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AVANT-PROPOS
Depuis de lotujues années^ mon esprit était hanté par Vidée dont ee lirre est V expression. Mes reeJierches de laboratoire en ont retardé la réalisation.
.l'entrepris ce traraH avec un enthousiasme que n'’ explique plu<t mon dqe^ mais quel' iqnorance des difficultés avec lesquelles f allais avoir à me mesurer excuse amplement.
U ardeur à la besogne et la ferme volonté d'aboutir eussent été insuffisantes à mener à bien V œuvre entreprise. Mes études antérieures., je V avoue en toute humilité, ne m'avaient guère préparé à cet ordre de recherches , et j'eusse perdu pied au milieu des quatre ou cinq cent mille portraits conservés au Département des Estampes de la Dibliolhèque Nationale, si Ariadne, empruntant les traits du savant et très aimable M. Bouchot, ne m'avait mis en main le fl conducteur de ce nouveau labyrinthe.
Un témoignage de reconnaissance était bien dù à l'éminent conservateur ainsi qu’à ses collaborateurs.
La courtoisie et l'anudnlité sont du reste de tradition dans cette mdde maison , et la vérité veut que je témoigne de tout ce que je dois à l'érudition et à l'obligeance de M . de la Tour, conservateur au Département des Médailles.
Mil
A VAST-ritnpos.
Concevoir un Hvre^ en réaliser l'exécution à travers mille difficultés n'est rien en comijaraison des déceptions (jui attendent parfois l'auteur auseuil de l'éditeur, ('es froissements, ces obstacles, je ne les ai pas re?icontrés.
Mes Editeurs auraient pu soulever des objections d'ordre matériel fort légitimes. Ils ne l'ont point fait, se souvenant sans doute que je les avais connus dès leur jeunesse et que mon ami regretté, Georges Mttsson, avait édité mes premiers travaux. Ils in ont prouvé le plus gracieusement du monde que j'étais delà maison en me traitant avec une cordùdité et une libéralité dont je leur suis fort reconnaissant.
Je nie demande, non sans inquiétude, si j'ai bien répondu à la confiance (qu'ils m'ont fait l'honneur de me témoigner .
PRÉFACE
l.e Ü' Galijjpe pose ici un redoutable problème social, et il le fait avec !a hardiesse, la crudité d’expressions, la liberté de jugement des savants que rien n’arrète. Tout semble s’expliquer par des phénomènes congénitaux, par des anomalies transmises de père à fils, et peu à peu consacrées, affligeant également l’espèce humaine et les bêtes domestiquées. C’est la théorie de la plante sauvage, comparée à la plante de serre, dont les variétés conslituent une dégénérescence. Entre l’homme et le chien, on sent que le D' Galippe ne met nulle différence; seules les lares varient. Eil de cette étude troublante une loi paraît se dégager, c’est que, de tous les êtres vivants, l’homme, étant le plus cultivé, est le plus abîmé d’anomalies morbides; qu’il ait le palais en ogive, les dents chevauchant, qu’il soit bossu ou myope, il perpétue par le mariage ses stigmates d’amoindrissement. S’il est de race illustre, il cherche dans sa famille proche, dans d’autres races, comme lui affligées, la comj)agne digne de son nom et de sa longue suite d’ancêtres; il fixe à perpétuité, ou mieux jusqu’à cessation de descendance, les marques de sa misère. D’ailleurs la disparition se fait rapide.
riŒFACE.
Ouelques générations, parties en déclinant et en s’appauvrissant, arrivent très vite la mine totale; l’infécondité est le corollaire obligé des décrépitudes. Les exemples célèbres ne nous man- (juent pas.
La thèse est d’une importance incalculable dans ses consé- (juences; elle ne tend à rien moins que nous ramener au temps béni où les plus grands rois épousaient des bergères. Après avoir constaté ce que peuvent produire, à leur aboutissement fatal, des lignages pareillement étiolés dans les luxes et les fêtes, on ne voit guère d’autre solution normale. Et la bergère, choisie par le roi, ne devrait pas être la petite bergère d’opéracomique chantée par les poètes, mais la rustaude mafflue, ignorante et vivace, chargée des réinfusions saines, ou, si l’on veut, capable de redorer les blasons de transmission héréditaire.
Une scène étrange nous hante. Là-bas, dans un palais du Tyrol, où sont réunis les portraits des ancêtres llahsbuurg, le vieil empereur d’Autriche rêve. Toutes les tares accumulées, les anomalies cultivées dans sa généalogie, lui reviennent. Au rebours du hévos d' IJernani, ce ne sont pas leurs prouesses qu’il invoque, mais les tares physiques de chacun de ces illustres héros. Tout seul de sa lignée désormais, sans héritier direct de son sang, il reproche à chacun un mécompte. Et nous le verrons à la fin convenir que les mésalliances, détestées par lui, sont cependant la seule possibilité de se prolonger, sinon en rameaux vigoureux, du moins en arbre ranime par une ente rationnelle et encore féconde.
.lustement le TT Galippe a pris comme base de sa thèse
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la famille des Habsbourg d’Autriche ; sur le fait de dégénérescences, nulle autre ne saurait fournir mieux. De même que le nez du bull-dog anglais est le produitconsacré d’une anomalie, la fixation définitive d’une tare, de même la bouche avançante, — le prognathisme, — des Habsbourg est devenue une caractéristique spéciale et, si l’on osait insinuer, une gloire. En effet, devant que celte lèvre tombante, rencontrée chez presque tous les membres de celte illustre maison, nous apparût comme un signe d’affaiblissement, la naïveté humaine ne manquait pas d’en tirer honneur comme d’une estampille probatrice; c’est même peut-être ce qui rendra la thèse du D' Galippe un peu audacieuse aux yeux de bien des gens. Pour mieux marquer la note de descendance habsbourgeoise, et conformer leur courlisanerie à la légende, les artistes d’autrefois ne manquaient pas de souligner la lèvre d’Autriche dans leurs œuvres. Nous verrons qu’une sœur de Gharles-Quint, issue de cette lignée, se donnait orgueil de celle lare, cela dès le commencement du xvf siècle.
Gontrairement aux présomptions communes, je ne puis croire aux Habsbourg comme générateurs uniques du prognathisme autrichien. El je n’y veux croire, parce que les plus anciens représentants de la famille, ceux du xiif siècle, ne nous ont été révélés que par des peintres ou des graveurs du xv!!" siècle, à une époque où la légende de la bouche s’était formée, et qu’il était de courtoisie de s’y soumettre. Au xnr siècle, à part les statuaires de Plie de France, je ne vois guère d’artistes capables de s’intéresser à tant de naturalisme dans les expressions d’une physionomie; ni les miniaturistes, ni les peintres ne veulent encore la nature vraie, et, s’ils ont un roi à dessiner, c’est pour
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l'ordinaire un type hiératique, ramené aux formes jugées alors les plus belles et les plus nobles. Donc, sur ce point au moins, l’attestation produite à propos des plus anciens Habsbourg ne saurait jamais nous fournir la preuve décisive. Imaginées à trois cents ans d’intervalle, de chic, par des artistes manquant de critique et influencés par un parti pris ambiant, ils ne méritent pas qu’on en fasse état.
La première constatation formelle de prognathisme chez les Habsbourg remonte à la médaille représentant Frédéric HT et Maximilien. Tous deux ont la marque originelle, mais Maximilien seul en est réellement affligé. A propos de ce dernier, Albert Durer nous fournit une preuve que tous les peintres du temps ont répétée à l’envi ; or, ce prognathe, ce dégénéré, que va-t-il faire? Par une alliance avec une prognathe comme lui, Marie de Mourgogne, tille du Téméraire, il va renforcer son anomalie, accentuer son déclin dans sa descendance proche. Voilà ce qui est parfaitement indiscutable.
Mais, si nous sommes très désarmés pour poursuivre l’ascendance de l’empereur Maximilien d’Autriche en remontant, il n’en va pas de même lorsque nous étudions les auteurs de Marie de Dourgogne, sa femme. Ici, de l’un à l’autre, jusqu’à plus d(' cent cinquante ans en arrière, nous retrouvons les ancêtres responsables de la misère prognathe. Nous les voyons en des portraits fidèles, miniaturés ou peints, exposant aux yeux de l’artiste naïf et simpliste leurs moindres « rompeures ». Tous sont prognathes expressément. Or, comme la théorie du D'^ (lalip[)e serait plutôt en faveur de la transmission par les femmes, voici qui vient quelque peu troubler la possession
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immémoriale des Habsbourg. De fait, le stigmate déebéant, constaté dans les portraits de Maximilien, n’est point à la « grosse lèvre », comme est celui de Marie de Bourgogne, sa femme, de Philippe le Beau, de Marguerite d’Autriche, de Gharles-Quint, d’Eléonore, reine de France, ou de Marie de Hongrie, leurs descendants immédiats. C’est donc bien que l’apport original de la Bourguignonne a eu son influence capitale dans les transmissions d’hoiries morbides, et que la lignée devra plus à la Bourgogne qu'à l’Autriche sur ce fait.
En réalité, les Valois, par Marie de Bourgogne, sont sinon la cause unique, au moins la principale déterminante de cette bizarrerie, désormais lixee dans la descendance de Maximilien de Habsbourg. La tare serait française; et il n’y a pas autrement à s’en prévaloir, si nous pesons les conséquences historiques d’une alliance décadente, qui fournira à l’avenir les pires ennemis du nom français. Quant à reprendre un à un les aïeux de .Marie, à faire retour jusqu’à Philippe VI de Valois, rien n’est plus facile aujourd’hui. Do cette suite de six générations, pas un continuateur du rameau, pas un anneau de la chaîne ne nojs échappe. Nous avons du Téméraire les portraits les plus élo- ([uents ; de Philippe le Bon son père, de merveilleuses effigies; .lean nous a été conservé dans des tableaux et des miniatures; Philippe le Hardi, dans des miniatures surtout, authentiques et copieuses. De Philippe le Hardi au roi Jean, son père, et de Jean à Philippe VI de Valois, aucune interruption. Tous sont prognathes à grosses lèvres tombantes, tous laissent prévoir Marie de Bourgogne et Gharles-Quint, sans que leurs artistes croient utile d’affirmer le lignage en mettant un sceau d’authenticité sur
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les porlraitui-es. Ici se révèle cependant le côté pointilleux et décevant d'études scientifnjues basées sur Ticonographie. Pour nous montrer Philippe le Hardi, premier duc de Bourgogne, trisaïeul de Marie de Bourgogne, M, le 1)' Galippe fournit une ligure dessinée par Soutman au xvié siècle, d’après un prétendu portrait de Van Kyck. Or Philippe est mort en 1404, et la première mention concernant les Van Eyck est postérieure à 1413. Bien n’est donc moins sûr que celle ligure, qui d’ailleurs n’affirme guère de prognathisme, lorsque bien au contraire l’effigie du même prince, ridrouvée dans les Grandes Heures du duc de Berry, dans la copie que possède Mme la colonelle Vaucheret, dans une autre du Musée de Versailles, exprime partout à plaisir la tare congénitale. Philippe, comme le duc de Berry, tient son prognathisme du roi .lean son père, dont le portrait aujourd’hui à la Bibliothèque Nationale ne prête aucunement au doute. .lean est le fils de son père, le roi Philippe VI, retrouvé dans les crayons d’Arras et copié par un artiste du xvif siècle, sans préoccupation d’exagérer ou d’amoindrir une tare.
11 serait hasardeux d’aller plus avant, encore que certaine effigie du roi Saint-Louis, autrefois à la Sainte-Chapelle, et depuis copiée dans les recueils de Peiresc au xvif siècle, nous puisse laisser entrevoir une origine commune au prognathisme des Valois et à celui des Bourbons. Mais de ce qui vient d’être dit, une conclusion s’impose, c’est que la dégénérescence des Habsbourg, accentuée ultérieurement par l’aftlux bourguignon et l’apport des Médicis, est très probablement d’intluence française. Nous nous accordons en ceci avec Eléonore d’Autriche,
l>IŒI'ACi:.
sœur de Cliarles-Ouint, femme du roi François l", qui, au rapport de Brantôme, voulut expressément reconnaître ceci. Passant à Dijon, elle avait obtenu de faire ouvrir le tombeau des ducs, et contemplant longuement Marie de Bourgogne, elle s’écria tout à coup ; « Ha! je pensoys que nous tenismes nos bouches de « ceux d’Auti*iche, mays, à ce que je voys, nous les tenons de (( Marie de Bourgogne, et aiiltres ducs de Bourgogne, nos ayeuls. « Si je voys jamais l’Empereur (Charles-Quint) je luy diray ! »
Les mariages entre diverses lignées, également hautaines et entichées de leur illustration, ont consacré, en les péjorant, des faiblesses personnelles et les ont détinitivement situées. Semblables phénomènes nous ont donné les bassets à jambes torses, les chiens sans queue, ou les bull-dogs prognathes. C’est grâce à l’alliance des Hasbourg et des Bourguignons, beaucoup plus par ces derniers, que la Savoie, l’Angleterre, l’Espagne, le Portugal connurent les grosses lèvres pendantes et les ont encore. Si le jeune roi d’Espagne, aujourd’hui régnant, tient d’Autriche, il procède pour le moins autant des gens de Bourgogne, des Médicis et des Bourbons, tous affligés d’anomalies. La bouche tombante est, comme la Toison d’or, une création française, par moitié divisée entre l’Espagne et l’Autriche. Voilà ce qui semble à peu près incontestable.
Et qu’on se rassure. Rien n’est plus rapproché d’un fou, ou d’un dégénéré, qu’un génial. Le prognathe peut être idiot, comme il peutètre également Laurent de Médicis, Charles-Quinl, ou Louis XIV.
Le livre du D' (lalippe sera lu et discuté; les gens de science y auront ()rofit ; les autres, intérêt et curiosité. Ceux qui, comme
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moi, poursuivent depuis des années une méthode nouvelle de classement iconographique ne manqueront pas d’y noter de précieux éléments de contrôle. Mais il restera toujours une part de fantaisie^ et ce sont les artistes qui en sont coupables. Par leur courtisanerie, dans l'iin et l’autre sens, soit qu’ils dissimulent ou amplifient, ils nous trompent. Plus nous les savons habiles, plus nous devons nous défier.
Mais je n’hésite point à le dire ici, l’ouvrage si prodigieusement documenté qu’on va lire est une révolution en histoire, (fest le début de toute une littérature dont nous pouvons dès aujourd’hui prévoir les conséquences. Les sciences historiques se traînent dans des redites, des publications d’archives, des aperçus philosophiques a priori^ dont nous n’avons que faire. 11 est temps de faire intervenir le facteur essentiel, l’homme tel qu’il est et tel qu’il tut. Nous devons au D' Galippe do l’avoir une bonne fois osé, en nous fournissant les preuves graphiques de ses dires. Nous admettrons désormais que le droit divin a ses fissures.
Hexiîi Bouchot.
DES ANOMALIES
(iC livre n’est que le développement d’im chapitre d’une étude générale publiée par nous en 1900, dans la Revue de médecine^ sur l’hérédité des anomalies des maxillaires et des dents.
-\ propos de l’hérédité tératologique, nous avions indiqué qu’elle était soumise aux mêmes lois que l’hérédité pathologique et insisté sur ce fait que, si la dissemblance est la règle dans la transmission de certaines monstruosités, il est cependant des familles dans lesquelles cette transmission est homologue.
Hans le champ habituel de nos observations, où nous voyons les unions se décider et s’accomplir au hasard des combinaisons familiales ou de l’attraction sexuelle, sans ([u’une sélection rationnelle intervienne jamais, nous observons des individus, véritables monstripares, imposer leurs tares [ihysiqucs et morales à plusieurs générations, qu’il s’agisse d’un bec-de-lièvre, de division de la voûte pala-
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line, de sexdigitisme ou de troubles afl'ectant le développement de la peau, des poils, des dents, elc.
Parmi toutes les anomalies dont l’énumération serait fort longue et dont l’étude particulière ne saurait être tentée par un seul médecin, nous en avons choisi une, afin de limiter à la fois notre sujet et nos efforts.
Le problème de l’iiérédité envisagé dans son ensemble est tellement compliqué et présente tant de difficultés qu’il nous a paru plus sage de l’aborder par l’une de ses manifestations facile à constater et à suivre, et nous avons choisi le prognathisme inférieur.
Au sujet de cette tare héréditaire, nous avions cité l’exemple de Charles-Quinl transmettant sa dill'ormité à ses descendants, et, à ce propos, nous faisions observer que cette difformité n’était point particulière à ce souverain, mais qu'il l'avait lui-même reçue de ses ancêtres. C’est cette fixation d’un stigmate tératologique par le temps, par la sélection, c’est-à-dire par des mariages consanguins, que nous nous proposons d’étudier ici, en ajoutant toutefois que, si ancien que soit un stigmate envisagé comme anomalie de développement, ce stigmate, en quelque sorte, se souvient toujours de son origine, et conséquemment ne sera jamais qu’une tare dégénérative, s’accompagnant d’autres anomalies ou physiques, ou intellectuelles, ou morales.
Nous avons, dans la famille des Habsbourg, un remarquable exemple de cette transmission; mais, avant d’en aborder l’étude, nous nous proposons de montrer par la pathologie comparée que si, par des sélections sagaces, on peut, dans les espèces animales, maintenir la pureté de la race, il est également possible de fixer des caractères tératologiques et de créer des familles de monstres par la fixation et la transmission presque constante de ces caractères.
Tout être qui ne reproduit pas intégralement les caractères de sa race et s’en écarte par une particularité quelconque peut être considéré comme étant en voie de dégénérescence.
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11 devient par là moins propre à la lutte pour la vie, et, s’il se reproduit, ses descendants peuvent être affectés de la même particularité, avec un caractère d’aggravation et finalement aboutir, sauf régénération intercurrente, à l’anéantissement de l’espèce.
La lutte pour la vie n’est pas une cause de dégénérescence pour resj)èce, mais elle peut le devenir pour l’individu. Tour à tour, gibier ou chasseur, obligé de se défendre ou d’attaquer, l’animal à l’état sauvage peut subir les conséquences variées de ces conflits incessants. S’il ne conserve pas intacts son énergie et les moyens de la faire prévaloir, il ne peut ni vivre ni se reproduire et doit fatalement disparaître. Mais il est des tares de dégénérescence compatibles, dans une certaine mesure, avec la lutte pour la vie; c’est ce qui explique que l’on puisse rencontrer, bien que rarement, des animaux sauvages porteurs d’anomalies.
La domesticité, au contraire, favorise la dégénérescence.
L’influence dégénérative de la domesticité doit être d’autant plus grande que l’animal est moins fait pour ce genre d’existence. Le lion et l’aigle emprisonnés dans une cage doivent plus souffrir do leur captivité qu'un chat ou qu’un chien, qui, parla suite des temps, se sont habitués à la domesticité. Ce genre de vie a été pour eux néanmoins l’origine de nombreuses tares de dégénérescence et de moditications plus ou moins profondes.
Dans son remarquable ouvrage sur le chien [Le chien et ses races 2*^ édit., t. 1, 1897), mon collègue et ami M. Mégnin s’exprime ainsi ;
Il est il'oliscrvalion vulgaire que la domestication est la principale cause de la formation des variétés nombreuses que présentent toutes les l’aces animales soumises à son inlluonce. Comment agit la domestication? Par les modifications ([u’ellc apporte au régime, à l’habitude, aux fonctions de relation en général, modifications qui vont agir indirectement sur le milieu utérin, où se développe l’ovule a])pelé à donner uti nouvel animal.
Les tératologistes nous apprennent, en effet, que la paroi utérine, par la gène physique qu’elle peut apporter, parla nature de ses sécrétions, peut avoir
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une influence sur l’œuf fécondé qui s’y est gTell'é, et il est possible alors que le vitellus de cet œuf suivisse quelques modifications qui retentissent sur l’embryon en voie de formation, et vienne contrarier son développement normal héréditaire, qui devait le faire ressembler entièrement à ses ascendants. Ainsi s’explique l’apparition d’anomalies plus ou moins marquées, pouvant consister soit en simples particularités sur la couleur, la longueur et la consistance des poils, soit un arrêt de dévelopjjement d’une ou plusieurs des parties du corps, comme on pi-ésentent les races naines, les bassets et les bouledogues (Joe. cit., p. U)0 et suiv.).
La domesticité aurait, dit le même auteur (/or. ri/., p. 21), la propriété de développer des modificatious daus la coloration du pelage, et ces modifications devieudraieut héréditaires. Le lévrier sauvage est d’un ton roux brun (c’est le Caberu)., tandis que le lévrier domestique, qui eu dérive, est blanc et roux.
Elle produit également des modifications dans la taille (Mégnin, loc. cil., p. 50). Les Egyptiens avaient de petits chiens d’appartement dérivés du lévrier. C’étaient des levrons ou lévriers abectés de nanisme. Le nanisme peut être reproduit par l’hérédité ou provoqué par une alimentation spéciale ou l’introduction dans l’alimentation de toxiques, tels que l’alcool ou l’acide acétique.
Il semble résulter, de toutes les observations fournies ou reproduites par M. (Mégnin, que, cbe/ les animaux domestiques, les anomalies ont une tendance à se transmettre avec le caractère similaire bien plus que chez l’iiomme.
Sanson admet également l’iniluence de la domesticité sur les variétés de taille que l’on observe chez les chiens. Cette difiérence de taille atteste, dit-il, la puissance de la sélection sur ces caractères variables. Mais, peut-on lui objecter, il y a d’autres caractères variables que la taille.
Parmi les anomalies qui frap})ent les races naines, il en est un ceitain nombre qui ont la bouche pour siège. C’est ainsi que M. Mégnin a observé que les petits mis au monde par une toute petite chienne de Malte naissaient constamment avec une bouche constituée seule-
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ment par une étroite ouverture, donnant à peine passage à une broche à tricoter, ce qui rendait impossible toute alimentation.
Les anomalies qui consistent dans un arrêt de développement, soit dans le squelette tout entier, soit dans une partie seulement, comme les os des membres ou ceux de la face, sont fréquentes chez le chien domestique et ont donné lieu aux races naines, aux nombreuses races de bassets et aux bouledogues.
Les bassets sont le résultat d’un fait tératolog-ique héréditaire, comme nous en voyons se produire, même de nos jours, de temps à autre, surtout dans les familles de chiens courants (Mégnin, /oc. ci/., p. 41) et 193).
D’après une représentation d’nn monument ancien reproduit dans le livre de M. Mégnin, nous constatons {/oc. cil., p. 189) que la monstruosité qui a donné lieu aux races de bassets se produisait déjà du tem[)S des Pharaons. Du Fouilloux est le premier qui signale le basset à jambes torses; il le dit originaire, ainsi que l’autre, de l’Artois. Le bouledogue s’est produit plus tard; on le signale en .Angleterre au xvP siècle pour la première fois, et nous dirons plus loin par suite de quel phénomène, commun du reste à diverses espèces canines, on l’a constaté chez plusieurs autres espèces animales.
D’après cet observateur, et nous partageons son opinion, il n’y a pas une race de basset; mais chaque race de chien a son correspondant basset, résultant de l’arrêt de développement des pattes en longueur, arrêt de dévelo|)pement qui devient ensuite héréditaire.
Pour M. M égnin, cette anomalie serait une des conséquences de la domesticité, car on ne rencontre pas de bassets chez les espèces encore à demi sauvages {/oc. cil., p. 53 et 34).
Chez les bassets décrits dans le livre de Gaston Phœbus, on ne remarque pas qu’ils aient les jambes torses.
Du Fouilloux, cité par M. Mégnin, s’exprime ainsi :
(Jiiant il la chasse de Regnards et Tessons (blaireaux), elle se fait avec chiens de terre, autrement dits bassets, lesquels sont de deux espèces : les uns ont les jambes torses et sont communément à courts poils; les autres ont les jambes droites et à gros poils, comme barbets; ceux qui les ont torses courent
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plus aisément sur la terre que les autres et sont meilleurs pour les blaireaux, d'autant qu’ils y demeurent plus longuement, tenant mieux sans sortir... » {/oc. cit. p. 138).
Du temps de Gaston Dhœbiis, c'est-à-dire au xvi” siècle, il n’était pas encore question de bassets à jambes torses. Dent-être des rechercbes iconographiques permettraient-elles de résoudre cette question? Ouoi qu’il en soit, nous devons considérer la torsion de jambes comme une anomalie surajoutée et devenue héréditaire.
Certaines races de chiens sont plus prédisi)Osées que d’autres à fournir des bassets : ce sont les chiens courants, les chiens d’arrêt et les terriers.
Bulfon avait déjà constaté que, dans les nichées de chiens courants, il naissait souvent des chiens bassets ; nous avons rapporté dans l'Kleveuv (n“* 420 du 15 janvier et 422 du 29 janvier de l’année 1893) comment, dans une famille de chiens courants de Gascogne, apparut, il y a sept ans, un couple de chiens basscis, dont on a tiré une race de bassets gascons qui n’existait pas auparavant; en sorte que, maintenant, presque chaque race de chiens courants a sa race bassette correspondante : les bassets Lane correspondent aux chiens normands; les bassets Lecouteux aux chiens d’Artois; les bassets allemands aux chiens de Saint-Hubert; les bassets grillons de Vendée aux chiens courants vendéens, etc.
Depuis le commencement du siècle, on a vuapparaitre, particulièrement en Angleterre, des bassets chez les chiens d’arrêt épagneuls et chez les terriers : les différentes races de field-spaniels sont bassettes; les Skyes-terriers, les Dandie-Dinmont, les terriers écossais sont bassets (Mégnin, loc. cit., p. 204).
Oriçiinc des t)oiilcdo(jucs [Ijiill-dorjs). — Chez les chiens dogues apparaît fréquemment une anomalie consistant en une brièveté et une inégalité de longueur des deux mâchoires, la supérieure restant plus courte que l’inférieure, à cause d’un raccourcissementcongénital plus grand des os du nez et des maxillaires supérieurs. Nous signalerons les dogues de Bordeaux comme étant une des races chez laquelle cette anomalie est la plus fréquente ; elle se remarque aussi assez souvent chez les mastilfs, beaucoup plus rarement chez les dogues allemands (J).
(Il Normalement, les dogues de nordeaux n'onl pas de ])i'ognalliisme inférieur. Comme les chiens du mont Sainl-lîernard, ils ne présentent cette j)articularité que lorsqu’ils dégénèrent. Cette notion ne parait pas connue des éleveurs de chiens, non plus (pie des personnes appelées à juger leurs produits dans les exjiositions canines. C’est
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Cette anomalie est le premier degré de celle que présentent les bouledogues proprement dits, chez lesquels non seulement les deux mâchoires sont raccour-
t'in- I- — Première représentation connue du bull-dog portant l'inscription suivante : Hiirgos, Ksjiagne, 1025, et la signature de l’auteur ; Cazalla (depuis, le nez s’est aflaissé et la mandibule est devenue |)lus saillante) (Mégnin).
cics, la supérieure restant toujours plus courte que l’inférieure, mais chez lesquels tous les os de la tête présentent une largeur exagérée, compensant en
-ainsi (|u'(‘ii 1!K)5 1(> dogue de bordeaux (pii a obtenu le premier prix avait les dents su|)érieures et les inférieures svir un même plan vertical, c’est-à-dire bout à bout.
On est en droit de croire cpie ses {troduits seront prognathes inférieurs; la femelle ])resentait un degré |)lus marqué de cette anomalie et commençait à gru/ner, comme disent les éleveurs de cluens, c’est-à-dire à avoir le maxillaire inférieur plus avancé que le supérieur.
Les dogues de bordeaux ne sont pas les seuls à être en voie de dégénérescence.
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quelque sorte leur défaut de longueur. Même particularité dans les membres et même dans le tronc fi).
On peut très bien suivre, dans les portraits de chiens du siècle derniei- comparés aux types que nous avons sous les yeux, les progi'ès ([u’ont fait les anomalies en s'exagérant dans certaines races ijar reflet de l’hérédité. Ainsi les petits épagneuls d’appartement, nommés kings-cbarles, du nom de Charles P'', roi d’Angleterre, qui les all'ectionnait, et qui figurent dans un grand nombre de portraits de princes et de princesses des xvir' et xviii'' siècles, avaient, dans l’origine, la tête et le museau normaux ; aujourd'hui, le museau est raccourci au point d'avoir à peine 2 centimètres de long, et le ci'àne s’est développé au point de prendre les caractères d'hydrocé])hale.
Ainsi l’a voulu la mode (1).
Le carlin, qui est aussi un dég'énéré, est une sorte de petit bouledogue à mâchoires égales, dont les caractères se son t aussi accentués depuis le siècle dernier.
Les premières indications sur l’existence du bouledogue datent du commencement du xvi'' siècle ; il n’y' en a aucune trace dans l'histoire avant cette époque (2).
c'est-à-dire à présenter du jiro^nalhisine inférieur, condition (|uc des éleveurs mal éclairés considèrent à tort comme un indice de jmreté de la race. Les cliiens du mont Saint-bernard, par la faute de certains éleveurs, commencent à i)résenter ce même indice de dégénérescence. Si l'on vent conservei' cette race à l’étal de pureté, il fard donc, comme le fait judicieusement observer M. Mégnin, écartei' de la rei)roduclion les animaux présentant cette lare éminemment héréditaire.
1 .rai[)U observer une petite ebienne bull atteinte debec-do-lièvre béréditaire. Plus le prognathisme inférieur est accusé, jdus frécpiemment se produit celte anomalie.
(ies animaux, (diez lesipiels on ciütive en (piebiiie sorte les anomalies, ont une mortinalalité très fié(juentc et en raj)port avec la petitesse des femelles, soit (jue celles-ci mettent bas des petits mort-nés, soit (pi'il se produise des cas de dystocie. En ell'et, chez les bull ou chez les carlins, la tète et le thorax sont démesurément développés; le bassin est an contraire très réduit. 11 en résulte que, même en intei venant, la sortie de la tète des petits ne se fait (ju’avec une extrême difliculté et (jue les femelles meurent. C'est j)oui(pioi les possesseurs de ces chiennes dégénérées les condamnent prudemment à la stérilité.
(2) Si le bull-dog avait existé du temps de Poi la .Neapolilanus, celui-ci n ei'd pas manqué de le mettre en parallèle avec des piognatbes inférieurs. Or il ne l'a ]>as fait. Il y a là un argument sérieux en faveur de la non-existence du bull-dog à cette épo(|ue.
I.es chiens (ju a représentés Porta, sons le nom de dogues, limiers ou chiens mastins, ont b' nez effilé, les oreilles rou|)ées et un collier hérissé de clous.
Porta a comparé les tètes humaines de forme ovalaii e à celle d’un chien de cbas.se.
I.a {)rcmière édition de Poi ta sur la |)hysiognomonie est de la8ü.
A cette date, les bull-ilogs étaient donc complètement inconnus, au moins dans le sud de ritalie.
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C'est clicz le dogue anglais, appelé depuis maslif]\ que commença à se montrer ranomalie qui caractérise le bouledogue. Son nom, exclusivement anglais, est une autre preuve que le bouledogue est d’origine anglaise, car il signifie, en anglais : chien taureau (/>»//, taureau ; rfo^, chien). Le caractère de férocité que cette conformation donne à l’animal et la force que le raccourcissement des bras de levier représentés par les mâchoires donnait à ces organes firent que les chiens conformésde cette façon furent très recherchés, surtoulcn Esj)agne, où les combats de taureaux contre les chiens étaient très en honneur.
L’histoire rapporte que Philip] te II lirait, dans ce but, beaucouj) de bouledog’ues d’Angleterre.
Aussi celte race s’est-elle jierpétuée rie l’autre côté des Pyrénées, en conservant tous ses caractères et surloutune forte taille.
L'est jtourquoi, (|uand le bouledogue anglais, continuant à dégénérer et à se rajtelisser, au [toint ([u’on en voit actuellenienl des spécimens qui outil peine la taille des carlins, — les sujets de forte taille maiKjuant de l’autre côté du détroit, — c’est en Espag’tie que les cynologues anglais retournèrent en cberchei-.
« Les os du crâne qui ont subi un arrêt de développement, arrêt devenu héréditaire, sont les os du nez, les jirémaxillaires supérieurs et même la jiarlie antérieure de la mâchoire inférieure, (|ui se recourbe en haut pour venir se mcllre en contact avec les prémaxillaires )1) (fig. 3). Nous possédons
(l).M. hi prolVssoui' 15ari-ier, (lirodeiir de l'École d'Alfort, a bien voulu nous commuuiquiM' dos reclierches inédites sur hîs ra])ports des diverses dimensious du crâne et de la tète chez cei'laines races de chiens. Conqiarativenient au lévrier russe, dont la région faciale est très proéminente, le carlin, le maslilf et le hnll-terrier, qui jirésenlent à des degrés variables du ]irognathisme inférieur, n'olfront point de rélré-
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des crânes de chiens chinois et surtout de chiens japonais (lig. 4) où laconforniation camarde est poussée à l’extrênie et où les os du nez sont réduits à l’état de courtes lamelles de 1 et même de 1 '2 centimètre de long seulement, tandis que chez un chien de même taille, conformé normalement, ces os ont 3 centimètres et demi à 4 centimètres de long (1). Et tous ces chiens sont des
cissement sensible de la base du crâne. Le mécanisme de cette anomalie serait donc dill'érent de ce que l’on constate génératement chez l’homme et chez d'autres espèces animales.
Les mensurations ont été faites sur la tète s(|ueletti(pie ainsi qu'il suit :
LomjuPAtr de la létc : d(q)uis le point le plus saillant de l’occipital jusqu’à l’extrémité de l’arcade incisive supérieure; — largeur : espace compris entre les points les plus convexes des deux arcades zygomati(pies.
Longueur du crâne : dei)uis l’extrémité su|)éi'ieure de l'apophyse basilaire juscpi'à l'arcade palatine ; — largeur : espace compris entre l’entrée d'un hiatus auditif externe et celle de l'hiatus du côté opposé.
Le carlin examiné i)résentait un prognathisme inférieur de 3 miltimètres; le mastilT et le bull-terrier, de 3 millimètres environ ; ctiez le lévrier, les deux arcades incisives se correspondaient exactement.
La jiroéminence (te la face va en déci'oissanl du lévrier au mastitf, au bull-terrier et au carlin.
DÉSir.XATIOX DES lUPPORTS.
LÉ Mil EU,
I.ongueur du crâne
Longueur de ta tète.
Largeur du crâne.
Largeui' de la tète.
(t'j Cet aplatissement du nez est si considérable que ces animaux ne peuvent que très diflicilemeni i-espii'er par les fosses nasales. Nous verrons que, dans la race humaine, on observe des faits analogues, c’est-à-dii'e des anomalies concomitantes des os propres du nez et du maxillaire inférieur.
Du reste les caractères de cette familb! de chiens sont loin d’être invariablement li.xés, et il y a beaucoup de sujets aberrants. Plus les |>orlées sont nombreuses, moins on a de chances d'avoir des tyjies ressemblant exactement au père et à la mère, et il
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types de races chez lesquelles les anomalies en question sont parfaitement
héréditaires et même caracté-
Fig. 3. — Crâne de bouledogue. Fig. 4. — Crâne de chien japonais.
Crânes globuleu.K; prognathisme inférieur (Mégnin).
des petits de parents normalement conformés; le fait a été constaté par M. le professeur Baron d’Alfort. » (Mégnin, loc. cif., p. 210).
Dans Ig très bel ouvrage que M. Lortet, l’éminent doyen de la Faculté de médecine de Lyon, a publié en 1903, avec M. G. Gaillard, sur \a Faune momifiée de f ancienne Egijpte, nous lisons :
Les chiens comme ceu.\ de l’Ég ypte actuelle et de la plupart des pays d’Euro])e nous présentent des types absolument dill'érents les uns des autres, depuis le chien fauve des bazars d’Orient, qu’on rencontre partout, jusqu’aux sing'ulier lévi-icr, dont la queue en trompette déci it une circonférence et demie sur elle-même ; cet animal est fréquemment représenté en peinture et en sculpture; je l’ai retrouvé encore vivant dans les ruelles de Louxor; mais je n’ai malheureusement [>as pu m’en emparer.
Les nombreuses momies de ebien examinées par M.M. Lortet et Gaillard ont été classées ainsi :
faut faire un choix, suivant qu’on veut avoir dos sujets répondant aux desiderata du jour.
Kn France, on ne |)araît pas actuellement rechercher chez les bull l'incurvation des membres antérieurs; c’est le contraire en Angleterre, où l'on obtient des monstres complets, c’est-à-dire présentant une véi ilable accumulation d’anomalies (lig. 5).
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r Canis familiark L. (chien errant d’Égypte).
La tète osseuse de ce chien, qui existe encore en Egypte, présente des variations de longueur assez importantes. Elle est caractérisée jiar une face courte et un crâne assez développé. La dentition n’offre rien de particulier.
2° Cams familiaris L, (chien Egyptien).
Cette l'ace est un peu plus grande que la précédente. La tète osseuse diffère de la variété précédente par l’angle orbitaire et le développement de la face et du crâne, qui offrent plus de ressemblance avec les chiens domestiques actuels.
La dentition ne diffère de celle de la petite race errante que par le volume légèrement plus grand des tuberculeuses.
Canis familiaris L. (lévrier de l’ancieune Égypte).
La tète osseuse du lévrier de l’ancienne Egypte est allongée, étroite au niveau des arcades zygomatiques ; le front, large et convexe, indique un angle orbitaire de o.j".
En ce qui concerne la dentition, elle est aussi sensiblement plus faible que chez les autres chiens; à égalité de longueur du crâne, les tuberculeuses et les carnassières mesurent en effet 2 à 3 millimètres de moins. Les prémolaires sont également plus réduites et j)lus espacées.
En dépit du nombre extrêmement considérable de momiesde cliien rencontrées dans certains hypogées, on voit que MM. Lortet et Laillard n’ont point rencontré de spécimens appartenant à la famille dégénérée des bull-dogs.
Chez les bulls, la dilfércnciation des maxillaires n’est pas apparente dès la naissance. C’est principalement après la chute des dents de lait que cette diflérenciation s’établit; mais sur ce point encore se montrent des excej)tions.
Il y a chez ces animaux une véritable accumulation de stigmates de dégénérescence. Le sternum n’est pas saillant, et la poitrine se rapproche plus ou moins de celle des anthropoïdes. La queue.
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ajoiile M. Mégiiin, est en état d’atropliie plus on moins prononcée; elle n’a an pins que la moitié de sa longueur et pend presque sans vie, sans pouvoir exécuter de grands mouvements. Souvent elle naît petite, rabougrie, nouée, cro- (juée, suivant l'exjiression consacrée, comme si elle avait été mordue, mâcliillée [j.oe. c/7.,p. 29oj.
Il est intéressant de noter les points de ressemblance existant entre certains dégénérés de raceliumaine(quelle que soit la cause de la dégénérescence) etlesbulls. Comme ces derniers, ils présentent une diminution considérable de la taille pouvant aller jusqu’au nanisme, un cràncglobuleux, un écrasement du nez, du
prognathisme inférieur et de l’incurvation des membres supérieurs cl inférieurs (fig. 5).
11 semble qu’il y ait dans cette forme de dégénérescence des lois générales communes à un certain nombre de mammifères.
Les bull-dogs ne sont pas, en réalité, de véritables prognathes
Fig. 3. — Champion BulUtuj Passion. — Accumulation de stigmates de dégénérescence. Crâne globuleux; effacement du nez; prognathisme inferieur considérable; incurvation très marquée des membres.
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inférieurs, et n’était la crainte d'engendrer quelque confusion, il aurait mieux valu leur appliquer une définition nouvelle. En effet, comme nous l’avons dit, la dilférenciation des maxillaires ne ^se manifeste, dans la grande majorité des cas, que lors de l’apparition de la seconde dentition, et ce n’est qu’à partir de ce moment que se fait l’arrêt du développement du maxillaire supérieur et du massif osseux dont il dépend, en vertu duquel le maxillaire inférieur, continuant à croître normalement, finit par dépasser horizontalement le maxillaire supérieur. X’étant plus retenu dans ses limites naturelles par la rangée des incisives supérieures, le maxillaire inférieur peut en quelque sorte s’avancer indéfiniment; mais on conçoit que, cette malformation étant fixée par l’hérédité, certains individus puissent la présenter de très honne heure et à un degré plus avancé.
M. Mégnin s’exprime ainsi sur l’hérédité des caractères acquis chez les cliiens et sur les conditions qui semblent déterminer cette hérédité [loc. cil., p. 29oj ;
Quelques races naissenl avec un tronronde (|ucuc, comme nous l’avons déjà dit plus haut, en signalant comme étant dans ce cas le brarpie du Bourboimais. D'autres races naissent complètement sans queue, comme la vieille race de cliiens de berg’cr anglais [schci'pdiHj hohlail^. Le adnppei'kp nait aussi assez souvent sans queue, f[uoiqu'on ait dit le contraire; nous l'avons constaté (le ri.'iu.
On connait parfaitement, dit encore Mégnin, la cause de l'absence de la queue chez le vieux ebiende berger anglais : une ancienne loi anglaise exemptait de la taxe tout chien de berger qui n'avait jias de (|ueue, et on la coupait toujours; jiar suite de cette mutilation constamment répétée, cet organe a disparu, et b's chiens de cette race naissent aujourd’hui sans queue. .lonathan FranUlin raconte, dans sa ]’ie des aninutn.i', comment on pratiquait cette opération. Quand l'animal était encore jeune, les bergers extrayaient avec les dents l'os qui forme la base de cet appendice 1... Le fait est que c’est un excellent moyen d’éviter les hémori-agies, conséopience oï dinaire de la même opération faite avec rinstrument tranchant . Il y a encore actuellement à Paris des industriels de profession qui amputent la queue des jeunes chiens de la même façon.
Ce jirocédé opératoire a des conséquences qui ont été mises en évidence par des expériences du professeur Bro\vn-Sé(|uart et de son élève, le D'' Dupuy,
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bien qu’elles n'aient pas été faites dans ce but : ces physiologistes ont démontré que l’absence d’un nerf, détruit par écrasement, devenait héréditaire. Or que fait-on quand on coupe la ([ueue d’un jeune chien avec les dents? On détruit la queue, les tendons, les muscles, les nerfs elles os, par écrasement. Dans les générations successives de l’opéré, les petits naîtront sans nerf à la queue, et, comme ce sont les nerfs ([ui président à la nutiâtion, faute de nutrition, l.i queue s'atrophiera et elle ne poussera plus. Voilà l’e.xplicalion de l’hérédité d’un caractère acquis, et voilà pouriiuoi, après avoir coupé plus ou moins longtemps la moitié de la queue chez les braques du Bourbonnais, ils finissent par naître aussi avec des demi-queues.
Voilà pourquoi, enfin, chez les schippcrkes purs, il naît souvent des petits sans queue, comme nous l'avons constaté.
Si on avait fait attention qu’il n’y a que chez les j'aces où l’on a l'habiludedc couper la queue au.x jeunes chiens qu’il naît des chiens écourtés, et qu’il n’en naît jamais chez les chiens courants, chez les lévriers et chez les dogues, on serait convaincu depuis longtemps que l'hérédité des caractèi'es acquis n’est j)as un mythe, comme d’aucuns se plaisent encore à le soutenir.
Il va, dit M. Baron (1), des brachystocéphales dans tons les types zoologiques possédant une tête. Dans les collections anthropologiques, on trouve des crânes extrêmement larges ; mais, comme le fait remarquer cet auteur, il n’y a d’intéressants que les types qui raccnt. Parmi les tyqtes brachystocéphales, M. Baron cite les .Méontes, les Syriens du Gêhel et les Lapons.
Les Lapons surtout sont frappants, attendu qu’à un crâne toujours bref ils joignent une face courte et large au maximum. M. Baron ne nous dit pas si, parmi les brachystocéphales, il y a beaucoup de prognathes inférieurs ; cela est peu probable, aussi ne pensons-nous pas qu’on puisse assimiler la bracbystocéphalie, caractère de race, avec l’arrêt de développement produisant chez les chiens, les bulldogs, et chez les bovidés, les natos. 11 faudrait bien se garder d’établir une confusion entre des caractères de race et des individus anormaux, mais susceptibles de racer, dont l’hérédité tératogénique est homo-
(1) ('iOnféroncc sur les l)iacliysloc'(‘i)liales. Recueil de Médecine vétérinaire
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ly])iqiie. Ce dernier caractère, nous l’avons déjà vu, n’est |)as toujours absolu, aussi bien cbez l’bomme que chez les animaux.
l>areste, dans son mémoire sur un veau monstrueux, rappelle que les chèvres de la Haute Egypte présentent souvent le double caractère de l’inégalité des màcboires et de la brièveté excessive des os du nez.
Chez le coclion JJopse, « l'extérieurdii crâne a élé altéré dans toutes ses parties. La face postéiieure, au lieude s’inclinerenarrièi'e, est dirig’éjeen avant, ce qui entraîne beaucoup de changements dans d’autres parties.
Le devant de la tête est fortement concave; les orbites ont une forme dilférente; le méat auditif, une direction et un aspect autres; les incisives opposées des mâchoires supérieure et inférieure ne se rencontrent pas et restent dans l’une et l’autre mâchoire au-dessus du j)lan des molaires; les faces articulaires des condyles occi[)itaux sont si fortement modifiées, quant à leur forme, ainsi (|ue le remarque Nathusius, qu’aucun naturaliste voyanteette partie essentielle du crâne séparée du reste ne pourrait supposer qu’elle ait appartenu au genre Sus (Darwin, Variation des animaux, t. I, p. 70, cité par Baron, loe. ci!.).
Darwin aurait observé, chez un crocodile du Gange, une conformation anormale comparable â celle des natos. ün connaît également V AlHrjator cynocep/talus (caïman).
Chez les poissons, les cas de brachystocéphalie ne sont pas rares. Isidore Gcolfroy Saint-Hilaire cite deux cas de brachystocéphalie chez la carpe. Otto en rapporte quinze observations, dont quelques-unes sur le brochet et le l'Otengle [Cyprinus, Ery/rop/t/liahnus). Mais c’est la carpe qui semble se prêter le plus volontiei'S â cette altération, et les Allemands ont inventé le surnom ti ès significatif de J/oy;.s pour désigner les sujets qui en sont all'ectés.
Enlin, d’après le professeur Wyman, de Cambridge, la morue elle-même olfrirait une variété curieuse que les pêcheurs indigènes nomment « morue bouledogue ».
.M. Baron considère comme des variétés les animaux jtrésenlant ce que nous considérons comme une anomalie ; aussi donne-t-il dans sa conférence certains fossiles comme appartenant aux braebystocépbales, tels que le Sivuiherimn fiiganlhenm (animal de Siva), le Mastoâon Siraletis/s cl \'JAie///ms S imlensis . C’est ainsi que, |ïOurlui, le bœuf nato ne serait pas autre ebose que le Dos brachycephalus.
lUilimeyer, en ]iartant du Bas hruchijcephahts, donne à entendre
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qu’il s’agit d’une modiRcation accidentelle du crâne, représentant le premier degré de celle qu’on observe chez les bœufs natos des pampas de l’Amérique du Sud et chez divers animaux domestiques.
I^’existence des bœufs natos décrits par Darwin avait été contestée par M. M artin de Moussy; mais l’envoi d’un mâle et d’une femelle au Jardin d’Acclimatation a tranché la question. Ces animaux n’étaient pas « brévilignes harmoniques », suivant l’expression de M. baron, c’est-à-dire qu’ils n’avaient pas les membres courts et qu'ils n’étaient pas trapus. Il ajoute :
Les corrélations org-aniques gouvernent tout aussi bien, si ce n’est mieux, la morpholog-ie tératologique que la morphologie normale.
La meilleure étiologie qu’on puisse invoquer de cette confoi-mation singulière de Unis les animaux bulls implique le raccourcissement et l’épaississement de toutes les parties de leur individu.
Mais .M. Baron se reconnaît impuissant à déterminer les lois d’après lesquelles il y a des natos harmoniques et des natos inharmoniques.
Si nous regardons, au contraire, les natos comme des monstres, nous considérerons les natos harmoniques de M. Baron comme ayant accumulé des anomalies et les natos inharmoniques comme des individus auxquels l’hérédité morbide n’a conféré que le stigmate le plus tenace, c’est-à-dire l’arrêt du développement de la face.
Ce stigmate est si solidement implanté chez les bulls et s’impose avec une telle constance que, lorsqu’un bull couvre une chienne appartenant à une autre race, presque tous les petits, n’ayant pour ainsi dire rien conservé des formes extérieures du père, ont néanmoins du prognathisme inférieur.
L’observation d’un veau bouledogue ou d’un animal bull quelconque, poursuit .M. Baron, démontre bien que la formule de leur type se réduit à un ai‘rêt de dévelop|)ementde la face, des membres et quelquefois de la queue. Bref, dit-il, c’est un avortement centrifuge avec compensation de croissance. Lorsqu’un animal basset-bull
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n'est qu'à moitié réussi, nous avons alors ou un brachyslocéphale non brachystomèle, ou un bracbystomèle non brachystocéphale, comme le fameux ovin du Massachusetts. M. Baron résume ainsi son opinion : « Les animaux courte face sont plus harmoniques lorsqu'ils sont en môme temps brachycraniotes, et l’harmonicité est parfaite lorsqu’ils sont, en même temps que brachystocéphalcs, bracbvstoméliens et brachiures. »
Dans toutes les races et à toutes les époques, dit M. Baron, la dysnioi'phie latente du natisnie peut s’actualiseï- sur quelques individus et se fixer ensuite ]mr hérédité progressive, le tout sous l'empire de conditions qui nous échappent actuellement.
Dans les temps préhistoriques, par exemple, nous imaginons très facilement que le B. Froji/osi/s (dont les représentants non modiliés vivent encore aux environs du lac de Thun) ait jiroduit quelques veaux bouledogues, viables, féconds, et doués d’une heureuse puissance héréditaire...
Il se serait formé alors un type dérivé et bien distinct, quoique fondamentalement tauro-morphique, des animaux de Simmenthal.
Dans les temps historiques, en JCOÜ ou 1700, c’eût été le tour du B. Lnsilnniis. En d’autres termes, les ûatos de l’Amérique méridionale auraient eu pour point de départ certains veaux bouledogues de la race portugaise de la Bdjoca.
Le bœuf de la Bajoca a le profil du rbinocéi-os. Refoulez sa grosse face camuse, et vous aurez exactement le portrait de la vache nata.
Même aux temps préhistoriques, il y a eu des dégénérés, des anormaux, puisqu’on a observé des anomalies dentaires dans les crânes humains les plus anciennement connus. 11 ne nous paraît pas nécessaire de faire intervenir la question de race, qui revient invinciblement sous la plume de M. Baron, puisque cet auteur admet que dans toutes les races il peut sc produire du natisme. Pourquoi ne pas accepter que de tout temps il s’est produit des monstruosités compatibles avec la vie et les fonctions de reproduction et que les individus qui en étaient porteurs les ont transmises avec ou sans aggravation, avec les aléas que comporte l’hérédité morbide, puisqu'elle est tantôt homotypique, tantôt hétérotypique? Ces anomalies
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n’ont pu prendre le caractère de race que par sélection. 11 nous paraît donc difficile de soutenir que ces animaux dégénérés ou anormaux ilescendent d’une race particulière et qu’il y a là une sorte de souvenir atavique.
Kn présentant à laSociété centrale de médecine vétérinaire (année J887 des IhiUetin et Mémoires,^. 43) un taureau et une vache hatos, M. Ménard fait observer qu’à son avis on a fait im[)roprement une race nata. Dans nos races européennes, il n’est pas très rare que des veaux présentent la tète de bouledogue. Cette monstruosité a été décrite par M. Dareste. M. Ménard l’a observée deux fois sur 1 500 veaux nés au Jardin d’Acclimatation et en a vu un, né aux environs de Montargis; un vétérinaire de Bayeux a vu aussi naître plusieurs veaux à tête de bouledogue.
Dans ces cas accidentels, la dilformité de la tète s’accompagne ordinairement d’une din'ormité des membres, qui sont raccourcis dans les régions supérieures et incurvés avec concavité interne. Il en résulte que les veaux ne se tiennent pas debout et qu’ils s’élèvent très difficilement. Au contraire, les bœufs natos d’Amérique ont les membres régulièrement conformés et présentent par suite de meilleures conditions de viabilité.
En rapprochant les observations de monstruosités accidentelles des observations faites sur la prétendue race nata, on a été amené àpenserque celte race nata n’a eu d’autre origine qu’une monstruosité héréditaire. Du reste l’hérédité de certaines monstruosités n’est guère mise en doute, et elle explique la formation de quelques races d’animaux (poules à cinq doigts, moutons chinois üug-ti sans oreilles, lapins sans oreilles, chiens du Bourbonnais à courte queue, etc.).
M. Cagny a vu plusieurs fois des taureaux et des génisses à tète de bouledogue. Chez ceux dont je parle, dit-il, le museau était bien refoulé, mais la mâchoire inférieure dépassait à peine la supérieure; les membres de devant étaient peu courts et plus en dehors que d’habitude. Ils avaient été élevés ])arce que la conformation de la bouche, quoique un peu irrégulière, ne rendait ]>as la préhension des aliments trop difficile.
D’a])fès M. Ménard, les natos ne sont pas réunis en familles, en groupes. C'est ]iar excej)tion qu’on en rencontre quelques-uns dans les troupeaux. Au dire de M. Bénard, professeur de zootechnie à Santiago, ils s’y reproduisent contre la volotité des propriétaires. Et l’on croit si bien, au Chili, à l’hérédité de la monstruosité, considérée comme un grave défaut, <|u’on fait la chasse aux natos. Ils sont donc loin de constituer une race entretenue par sélection intentionnelle.
Dans la môme séance, M. Raillet étudie un i)oint particulier relatif aux con-
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dilions dans lesquelles apparaît la malformation dont il vient d’être question. M. Raillet établit les rap])orts existant entre les natos et les bœufs appelés vulgairement boeufs à tête de bouledogue. Or il y a certaines races bovines qui fournissent de très nombreux exemples de veaux bouledogues; telle est^en particulier la race normande, comme le rappelait M. Cagny dans une séance précédente. D'après M. Favereau, qui exerce au centre du pays de Bray, cetle dilformité s’accompagne en généi'al d’une série de déformations (|ui rendent la parturition laborieuse. Par exemple, l’articulation du Jarret est presque toujours fléchie, de manière qu’il est impossible de l’amener au degré d’extension normal ; il en est de même de l'articulation du genou et parfois aussi de celle du boulet. Ce sont là, on le conçoit, d^s causes de dystocie qui obligent fréquemment les éleveurs à avoir recours au vétérinaire.
C’est par séries locales qu’on observe les veaux de ce type : il n’est pas rare d’en rencontrer cinq ou six dans un même village, au cours d’une même année; M. Favereau en a vu jusqu’à 17 cas.
Mais ce qui est tout à fait intéressant, c’est cette remarque que les produits malformés dont il s’agit sont ordinairement issus d’un seul et même taureau, et le fait est assez constant pour ([ue les propriétaires de vaches ne tardent pas à mettre ledit taureau à l’index. Au surplus, on ari'ive bientôt à reconnaître ces taureaux à leur tête carrée, très courte, à mulle large.
Tous les produits qu’ils fournissent ne sont cependant pas des bouledogues. Il faut en elfet tenircompte aussi de l’influence de la mère, (|ui j)eut, suivant les cas, combattre celle du mâle ou au contraire s’y ajouter. Et, dans ce dernier cas, la production des bouledogues est à peu près assurée. C’est ce ([u’il est commun de constater effectivement, lorsqu’on donne à saillir aux mâles une de ces vaches que les cultivateurs appellent « vaches à tête de taureau ».
Dans les cas assez rares où les bouledogues ne sont pas victimes des manœuvres de l’accouchement et où ils n’offrent pas d’anomalies du côté de l’anus ou des organes génitaux, ils ])euvent viv)'e au moins quebpies jours, car les cultivateurs, qui n’ont aucun intérêt à les conserver, s’en débarrassent iTnmédiatement par raison d’économie. Peut-être ari-iverait-on sans trop de difficultés, au cas où la dilformité ne serait pas trop accusée, à créer expérimentalement un groupe d'animaux analogues à ces troupeaux qu’a observés Darwin sur la rive nord de la Plata.
Il y a eu une discussion, à propos d’un veau nalos, né au Jardin d’Acclimalalion et mort au bout d'un mois, entre M. Sanson cl M. Dareste. M. Sanson ]>rétendait (|uece veau n’avait jiasdc vessie. M. Dareste a protesté contre cette assertion (1).
(1) Recueil de Médecine réléfinairc, .30 avril 1887.
KTIDE DE LA DEGEAEEESCENCE CHEZ LES ANIMAUX
Il apparaît, dit M. Baron (Des méthodes de reproduction en zootechnie, p. 275) (I) dans l’espèce bovine des veaux à tête de bouledogue. C’est dans la race cotentinaise que l’on rencontre le plus de veaux bouledogues. Or, de toutes les races bovines, c’est certainement la plus camarde et la plus refoulée dans les lignes faciales...
Cela tient, dit M. Baron , à ce qu’il y a des taureaux brachystocépbales, c’est-à-dire bracbycépbales au superlatif. Pourquoi ces taureaux ne fabriquent-ils pas toujours des veaux monstrueux? Cela tient, d’après l’auteur, à ce que, dans le pays de Bray, il y a deux types faciaux très distincts, un type longiface et un type courte face. .Avec le premier, l’inlluence du taureau estneutralisée ; aveclesecond, riniluence est renforcée.
.M. Baron considère comme une hérédité exagératrice trop brusque le fait en vertu duquel les veaux
bouledogues dépassent le but et franchissent le degré de variation compatible avec la viabilité et la fécondité des produits. 11 nous apparaît plutôt que, si certains veaux bouledogues ne vivent pas, c’est que, suivant la loi do I. Geoffroy Saint-Hilaire, ils ont en même temps d’autres anomalies incompatibles avec la vie et la reproduction. On observe les mômes particularités dans la race humaine, et nous signalerons dans le cours de ce travail des prognathes inférieurs qui étaient en môme temps des impuissants.
Du reste, un taureau nato et une vache nata donnent des produits ^ iables.
Fig. ü. — Bœuf à tc;te de bouledogue; refoulement de la face; prog. inf.
(l)Nous i-c’ineirions livs vivcincMil M. le professenr l>aron d’avoir l>ien voulu nous eoiumuni(iuer les docuiuents si intéressants de sa collection ([uc nous reproduisons, et notre collègue .M. llarrier, directeur de riicole d’Alfort, do les avoir fait photographier.
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Une vache fiata, saillie par un taureau ordinaire, peut ne pas donner des veaux bouledogues.
Dans la séance du 15 novembre 1002, notre érudit confrère M. Félix liegnanlt a fait à la i?ociété de Biologie une intéressante communication sur une différenciation qu’il croit devoir établir entre les veaux dénommés jusqu'ici veaux bouledogues on natos.
Fig. 7. — Bu.'uf à lêle de bouledogue, vu de profil.
Four cet auteur, les veaux bouledogues, présentant en même temps un raccourcissement considérable des os longs, seraient des achon- (h'Oplases. Chez ces derniers, la base du crâne serait frappée d’arrèl de développement; [lour lui, ce caractère serait capital, déterminerait le raccourcissement des os de la face, conséquemment *du maxillaire supérieur et provoquerait l’incurvation du maxillaire inférieur, dont la partie antérieure se porterait en haut et en avant. Cette anomalie de développement ne s’observerait pas seule, et iM. F. Hegnault signale : la fissure de la voûte palatine, le spina bifidu,
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l’atrésie anale, l’imperforalion de l'urètre, l’arrêt de développement de l’oreille, etc. 11 y aurait donc également dans cette classe spéciale de dégénérés une accumulation de stigmates tératologiques.
Chez le veau bouledogue, ne présentant point de diminution des os longs, le raccourcissement des os de la face ne serait pas en rapport avec un arrêt de développement des os de la hase du crâne, qui
resterait normale. Chez les veaux achondroplases, les os de la face seraient en retrait par l'apport au front; tandis que chez le veau bouledogue (que M. F. Régnault considère comme ayant constitué une race spéciale, et nous avons vu plus haut que cette opinion est contestée par la majorité des zootechniciens) la face serait sur le même |)lan que le front et ne présenterait pas de dépression transverso à la hase du nez. M. F. Régnault reconnaît implicitement que la différenciation établie par lui n’est pas absolue, et il constate que chez le veau nato les membres sont plus courts que chez le bœuf ordi-
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naire et que les avant-bras et les jambes sont plus raccourcis que les bras et les cuisses. Il ajoute meme qu’il est possible d’obs^erver des sujets otl'rant les deux types de mairormation décrits par lui (1).
M. le prol’esseur Barrier, directeur de l’École d’Alfort, dont j’ai mis plus d’une fois à contribution l’érudition et l'amabilité, a bien voulu examiner pour moi un crâne de veau nato; il résulte de la note que ce savant anatomiste m’a remise que la pièce examinée présentait un rétrécissement du plancber crânien. Nous ajouterons que ce nato avait un raccourcissement et une torsion des membres tout à fait classiques.
Tout récemment, M. 11. Gadeau de Kerville a décrit et présenté à la Société des sciences naturelles de Boucn un veau à tête de bouledogue, bracbygnatbe, bracbypode etbrachyure. Cetanimal présentait une accumulation de stigmates, et c’était un exemplaire presque parfait du type, puisqu’il avait un raccourcissement des membres considérable, l’empêc liant de se tenir debout. 11 n’aurait pu se reproduire.
M. Babès a essayé de donner de ces faits généraux une explication, en supposant l’existence à la base du crâne d’une région renfermant un centre particulier, en rapport intime avec les quatre extrémités et dont le dérangement, dans une époque embryonnaire primitive, détermine une transformation des quatre membres, dans le sens d’un excès, d’uii défaut ou d’une modification pouvant leur donner certains caractères d’une autre race ou espèce.
(1) D'apirs .MM. Porack et (âiairin, on observerait également dans la race liinnaine des cas ini.xles. lùi collaboration avec M. Le Play, M. Charrin a présenté à l’Académie des Sciences (Séance dn ;i0 janvier l‘.)o:i) nn travail sur l'e.xislence du raebitisme intrautérin dont l’existence a été contestée et auquel on tend à substituer l'acbondroplasie.
Or, à l’aide des [thotograpbies, des iadiogra|)lues, des examens macroscopiques et microscopicpies, des analyses cbimi(iues, des données cliniques que comporte l'observation d’un nouveau-né, dont M.M. ('.liarrin et Le Play ont pré.senté te squelette, il leur est possible d'établir la réalité de ce raebitisme t'udal.
Leurs observations les amènent à [)enser (|ue les dissemblances qui existent dans le domaine du rachitisme et de l’acliondroplasie constituent des tyj)es distincts d'un unique processus, plutôt que des entités pathologiques séparées : l'achondroplasie n'est j)eut-ètre (|ue du raebitisme intra-utérin.
Hue riiypothèse émise par M. Babès soit vraie ou non, on que les déformations dont nous parlons ne soient que l’expression d’un trouble général et profond dé l’évolution affectant l’individu tout entier, le fait n’en est j)as moins réel aussi bien cbez les animaux que chez riiomme. Nous rappellerons l'observation que nous avons publiée en 1892, à la Société de Biologie, M. Magnan et moi, concei nant un débile présentant une accumulation vraiment extraordinaire de stigmates physiques (bracbycépbalie, plagiocépbalie, acrocépbalie, asymétrie faciale, atrésie buccale, sfjmlaclijlie des qnaU‘e extrémités . Tout récemment nous avons étudié, dans leservice de M. Lannelongue, un enfant [>résentant des anomalies en quelque sorte identiques à celles que M. Magnan et moi avions décrites cbez notre débile. L’observation de ce sujet si intéressant a été publiée par xM. Camus, interne distingué des hôpitaux.
On a démontré depuis longtemps, dit .M. Baron, les homologies existant entre les pattes et les mâchoires, et, toute philosophie anatomique à part, les premiers natos observésà la Blataétaient àlafois des bassets et des dogues, ainsi que la plupart des veaux bulls. Le mouton ancon, ou <( mouton loutre » ou du Massachusetts, dans la série des ovins, présentait la même particularité [Ovis aries breviorihus Il h lis).
Il n’est pas très rare, poursuit M. Baron, de constater quelque chose de très analogue chez les bovins. Ce n’est en somme qu’une exagération plus ou moins forte de la disposition vulgaire.
Comme nous l’avons déjà fait observer dans le cours de ce cba[)itre, on remarque la même particularité cbez les individus ai)partenant à la race humaine et qui, pour une cause quelconque, présentent une véritable accumulation de stigmates héréditaires.
Bans son livre [Des méthodes de reproduction en zootechnie)., xM. Baron montre un cochon présentant des anomalies de laface et des jambes torses, et un vrai ilato porcin, à langue pendante.
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11 est présumable, dit.M. Baron (/uc. r/7.,]). 290), quelasélection d’animaux à membres torses, même à un faible degré, entraînerait l’accentuation de celte particularité. En parlant d’animaux légèrement panards, on arriverait à faire des lorlues dans tous les types des vei'lébrés.En ce qui regarde les bouledogues, la démonstration est faite, puisque l’on fabrUj.ue en Angleterre descbiens ayant une incurvation considérable des membres antérieurs, tandis qu’en Erance les bulls ont généralement les pattes antérieures droites.
J’ai observé cbez les rachitiques des particularités qui me paraissent tout à fait comparables, et j’ai publié avec M. H. .Mayet des observations de familles de rachitiques (1) chez lesquels on voyait se rcpi'oduire, par hérédité similaire, des déformations du thorax et des tibias, s’accompagnant toujours de déformations crâniennes et d’anomalies des maxillaires et des dents.
Du reste, M. Baron pose en principe qu’il n’y a pas un seul caraclère céphalique qui échappe à la loi de l’hérédité, qu’il appelle exagératrice. Il y a longtemps que, pour notre part, nous avons appelé l’attention sur ce fait que, chez l’homme, certaines anomalies se reproduisent avec un coefficient d’aggravation fatale (2).
On obtient chez les animaux des individus présentant une accumulation des stigmates tératologiques.
M . Bai •on ajipelle l’attention [Des méthodes de reproauction en zootechnie, p. 284) sur la fréquence des anomalies dentaires chez les niopses et chez les cochons les plus fortement ainéliorés de l’Angleterre. Les incisives ojiposées des deux mâchoires ne se rencontrent pas et restent en dehors du plan des molaires. Les canines supérieures sont directement au-dessus des canines inférieures. Les animaux présentant ces anomalies dentaires ne pourraient que difficilement s(‘. nourrir s’ils ne recevaient une nourriture préparée pour eux.
(1) JSullttin de l'Académie de médecine, KK).3.
(2) llci'édité (les anomalies des maæilluires et des dents, par le 1)'' Galippe.
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Le cochon, dit amélioré, a le museau court, présentant un renforcement considérable à son point d’union avec le crâne. Pour les cochons comme pour les chiens mopses, il n’est pas douteux que l'on ait cultivé chez eux des anomalies accumulées chez un même individu.
Le porc du .Japon a également un arrêt de développement de la face, et la peau fait des plissements énormes, comme si elle était trop longue.
Ainsi que nous le dirons tout à l'heure pour la langue, la peau n’a ])as suivi u harmoniquement » le raccourcissement de la face.
Ce singulier mammifère, fait observer M. Baron, est profondément dijsharmonifjue, et toujours à la façon des carlins ; ses babines sont trop longues pour
sa face; ses oreilles sont égale- O- — Cliienne carlin. — Crâne globuleux;
. raccourcissement considérable de la face.
ment en retard, au point do
vue du raccourcissement proportionnel que l’on observe aucontraire chez le cochon tonkinois [loc. cit., p. 280).
Toussaint, cité par Baron (loc. cit., p. 280), fait observer que, la for-
mule normale des dents molaires du chien étant de -, on observe
chez le bouledogue, et surtout chez les petites variétés de cette race, que le nombre des molaires est souvent au-dessous de celui que nous
venons d’assigner. La formule peut alors s’écrire ou -. 11 est quel-
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qiies sujets chez lesquels on ne rencontre que ^ ou En revanche,
il y a des tètes de lévriers dont la formule est ^ ( I). On peut assister
pour ainsi dire à ces transformations de la formule dentaire en examinant les types de transition. En partant de l'épagneul, pour aller vers les animaux à face courte, on voit d’abord les dents se resserrer jusqu’à se toucher par leurs bords, puisse toucher, puischevaucher, de façon à rappeler la dentition du phoque. Bientôt l’une des prémolaires se tourne complètement en travers, et enlin, dans la dernière phase, survient la disparition d’une ou plusieurs dents.
Chez ces animaux, la langue ne paraît pas suivre le raccourcissement du maxillaire.
C’est ainsi que, chez les mopses, chiens autrichiens et hollandais, on l'emarque que la langue est pendante et visiblement trop longue, eu égard au raccourcissement des maxillaires. Comme le dit.M. Baron [loc. cil., p. 283), la langue n’a pas suivi harmoniquement le raccourcissement général de la face. Le même auteur a fait une remarque analogue en ce qui regarde le pigeon messager anglais, qui a le bec extrêmement effilé ; mais la langue ne suit pas le développement du bec, et elle est trop courte. Pour le pigeon culbutant à courte face, chez lequel la tète est devenue très globuleuse et le bec exti’êmement réduit, M. Baron ne signale point que la langue fasse saillie en dehors du bec.
.M. le professeur Barrier a eu l’extrême amabilité de nous communiquer un cas très rare de prognathisme inférieur, observé chez le cheval, et de nous permettre de reproduire la figure qu’il en a donnée (tig. lOi. Voici les renseignements que nous donne M. Bander au sujet de l'animal porteur de cette anomalie :
üai'on l'ail i'omarqu<‘i' <iu'“
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/iracltijf/nallii.'i/ne .'uipé)‘ienr',ce[lo qualificalion n’est pas très juste. Kile traduit ce qui est apparent dans les rapports des mâchoires : un défaut de longueui- de la supérieure. En réalité, il existe surtout du pro(/nal/i is/ne inférieur.
Celui-ci se traduit par une plus g-rande horizontalité du corps du maxillaire
Fig. 10. — l’rognatliisnie inférieur chez le cheval.
et des incisives supérieures, devenues plus longues, de ce fait, parce qu’elles échapjient à l’usure. Pour s’adapter à cet allongement, la région supérieure se redi'essc et s'allonge elle-même, sans arriver pourtant à compenser l’accroissement du maxillaire inférieur.
C’est ainsi, par exemple, que l'intervalle de la canine supérieure et du coin corres[)ondant se montre plus considérable qu’à l’état normal. Du côté des molaires, rien à noter. Les arcades se corres])ondent bien. La malformation j)orte donc sur le développement /ney/'/Z des extrémités des mâchoires, l’une et l’autre plus longues ([ue normalement. A la base du crâne, la longueur basilosphénoidale (d la voméro-palatine sont approximativement normales ; mais la
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longueur de la voûte palatine (depuis l’arcade jusqu’au trou incisif) est un peu plus longue (|ue normalement.
Les éléments largeur dénotent un très léger rapprochement des condyîes occipitaux, des éminences jugulaires, désarticulations temporo-hyoïdieniies et temporo-maxillaires. Mais le fait n’est pas assez net pour qu’on en fasse état, dans un sens ou dans l'autre. Il n’y a peut-être là que de simples variations individuelles. Au delà des choanes, les éléments lai'geur de la voûte palatine l’emportent visiblement sur lanorme. surtout à partir des canines supérieures.
Chez un autre cheval, présentant un cas très remarquable d'arrêt (le développement du maxillaire inférieur, avec prognathisme et incurvation considérable du maxillaire supérieur, .M. le professeur Harrier a observé les particularités suivantes :
L’animal porteur de cette anomalie était un sujet de très grande taille, mais lymphati([ue, commun. La malformation semble bien résulter d’un défaut de développement de la mâchoire inférieure, dans toute la région incisive. Arcades molaires bien articulées ; la supérieure est pourtant un peu plus longue. L’arcade incisive inférieure arrive à peine à la bauteur du trou incisif. Interversion remarquable du rajiport des canines : la supérieure correspond à l'intervalle entre la canine inférieure et le coin du même C(i)té, ce qui est contraire à l'état normal. La jonction des deux ai'cades incisives n'a pu se produire, malgré l'incurvation [)ar en haut du corps du maxillaire et la eoudure à angle droit de la région incisive supérieure. On observe donc à la fois du prognathisme et du rétrognathisme supérieurs, en même temps que du brachygnathisme et un léger rétrognathisme inférieurs.
La hase, du crâne, comparée à celle d’un sujet normal sur lequel on n’observait aucun prognathisme, présente des dill'érences : raccourcissement notable ne ia région occipito-sphénoïdale (depuis le Irou occi[)ital jus([u’au bord supérieur du vomer) ; par contre, l'allongement de la région voméro-palatine (depuis le bord supérieur du vomer jusqu'à l'arcade palatine, tète mise en position verticale).
La réduction en longueur du plancher du crâne est accompagnée d’une réduction non moins remarquable de la largeur crânienne : moindre écartement des éminences jugulaires, des condyîes de l’occipital, des articulations temporo-hyoidiennes; étroitesse de l’apopbyse basilaire et rapprocbement des éminences sus-condyliennes des temporaux.
A partir de l’articulation temporo-maxillaire, la tête récupère peu à peu ses dimensions transverses normales.
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Si l’on veut considérer le crâne de ce sujet comme normal, la partie faciale de la tête se montre aloi's trop long-ne et trop large; si c’est la face f[u’on prend comme normale, c’est alors le crâne qui manque de développement en longueur et en largeur {TraHé de l'extérieur du cheval., chez Asselin et llouzeau).
On voit que, dans cette seconde observation, les anomalies crâniennes sont plus prononcées que dans le premier, sans qu’on puisse, pensons-nous, en tirer des conclusions positives au point de vue de l’étiologie particulière de ces anomalies.
Dans son Traité des anomalies du système dentaire chez l'homme et les mammifères (Paris, G. Masson, 1877), Magitot reproduit d’apres Darkow, de Dreslau, atlas 1802, tab. LUI, fig. I, un crâne de cbimpanzé adulte, présentant un exemple de rétroversion des dénis supérieures sur les inférieures (prognatbisme inférieur) montrant que, même chez les animaux vivant à l’état sauvage, on peut aussi, bien que rarement, rencontrer ce stigmate de dégénérescence.
Pour fixer dans une espèce un stigmate de dégénérescence, ou, ce qui revient au même, une malformation tératologique, on a à lutter contre le défaut de ressemblance caractérisant l’bérédité morbide ou dégénératrice, défaut que l’on observe dans la descendance des dégénérés, et contre lequel on ne peut jamais, d’une façon absolue, se mettre à l’abri.
L’hérédité normale, au contraire, fait la continuité des races en reproduisant exactement les caractères de celles-ci, caractères innés ou acquis. Elle est une des manifestations de la vie.
Le défaut de ressemblance dans la descendance caractérisant l’hérédité morbide ou dégénératrice est, au contraire, l’indice de la diminution de la vitalité de l’individu et de la discontinuité de la race.
On conçoit alors que, pour fixer certains caractères de dégénérés-
32 rATIlOLOCŒ ('<)Mr.[l{ÉK.
cence, il est. nécessaire de recourir à des méthodes déterminées, dont nous indiquerons les principales.
On voit, par ce qui précède, que, chez les animaux comme chez riiomme, il y a loujours une tendance à la discontinuité dans la transmission des anomalies, c’est-à-dire de l’hérédité morbide ou dégénératrice. Nous ne voulons pas commettre la faute d’assimiler complètement l’homme aux animaux. L’homme vit trop éloigné de l’état de natui’e ; son système nerveux a pris une prépondérance exagérée; il a des vices, des hahitudes de vie que les animaux ne connaissent pas, heureusement pour eux. Toutefois, la fragilité des espèces animales dites améliorées, — qu’ils’agisse dechevaux de pur sang ou de chiens, — la fréquence des affections nerveuses chez les produits de choix, montrent bien qu’on ne les a pas impunément perfectionnées.
Lorsqu’une anomalie n’est ni solidement lixée, ni entretenue par la sélection, elle a une tendance spontanée soit à se modifier, soit à subir la réversion ou retour au caractère ancestral. C’est, à ])roprement parler, dit M. Sanson, l’hérédité de race, la plus solide de tontes les puissances héréditaires. Dans ses contlits avec l'Iiérf'dité (le famille ou XhéréiUlé individuelle, elle huit par l’emporter; c’est elle qui s’oppose à ce qu'il puisse être créé par voie de croisement et de métissage des types nouveaux ou de nouvelles espèces.
Notre regretté maître et ami André Sanson n’admettait pas la transmission héréditaire des caractères tératologiques. 11 a défendu ses idées avec une vigueur et une intransigeance qui ne se sont jamais démenties. Nous devions cet hommage à ce savant, à cet honnête homme, dont nous regrettons de ne point partager toutes les idées i^l).
Aux opinions défendues par Sanson, A. de Quatrefages objectait:
(1) L'espèce et laraceen biologie générale, par André Sanson, Paris, 1000.
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(( Pour rendre coinple de ce fait (exislence de races canines diverses), on a admis que ces formes evceplionnelles remontaient à des espèces perdues. Celte hypotlièse était absolument gratuite, car, parmi tous les Canis possibles, rien ne rappelle le bouledogue ou le basset. Au contraire, l’iiistoire des autres mammifères domestiques nous renseigne sur la manière dont ces types ont apparu. Le bouledogue est le iiato des chiens; le basset en est ïanco?i. Le poil soyeux de l'épagneul et du lévrier de Syrie rappelle la soie des mér'mos de Mauchamp. Ce qui s’est accompli de nos jours chez le bœuf et le mouton nous renseigne sur ce qui s'est passé chez les chiens à une époque inconnue et fait comprendre comment se sont constituées chez eux les races les plus aberrantes. »
Certainement, depuis que le chien a été domestiqué, on a dû observer des sujets présentant les caractères des bull-dogs, peut-être plus rarement que de nos jours; mais, jusqu’à uneépoque voisinede nous, on n’avait pas songé à les reproduire par sélection. Nous avons observé des chiens appartenant à des races fort éloignées de bulldogs et présentant du prognathisme inférieur, sans autre anomalie apparente surajoutée. Sanson n’admettait pas non plus que, dans la race porcine, il puisse naîire des individus îuitos., c’est-à-dire prognathes inférieurs, contrairement à l’opinion aujourd’hui acceptée, que toute race domestiquée peut donner des individus offrant ce caractère de dégénérescence. Cour Sanson, ces individus appartenaient à la race asiatique, chez laquelle ce caractère s’est fixé et est héréditaire.
Sanson n’admet pas davantage qu’on puisse obtenir par sélection les bœufs sans cornes dont parle Hérodote, ainsi que Cornevin l’accepte, au contraire, en mettant à profit un individu présentant cette anomalie, comme on l’a fait de nos jours pour les bœufs dits de la ferme de Sarlabot.
He ce qu’on ait rencontré de grandes difficultés à obtenir la répétition de celte anomalie, cela ne prouve pas que la tentative soit
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déraisonnaLle, surtout si, comme l’affirme Sansou, on a trouvé des crânes de Ijœufs sans cornes dans les restes des habitations lacustres de la Suisse. ^
Alors qu’on échoue avec les bovidés, d’après Sanson, on réussit au contraire aisément chez lesovidés. Les brebis n’ont pas de cornes; les béliers en ont. Certaines brebis en possèdent cependant. Chez les caprins, les mâles et les femelles ont des cornes; mais, dans les deux groupes d’espèces, les cornes se perdent avec lapins grande facilité. Il nous semble que ces deux exemples vont plutôt à l'encontre de la thèse soutenue par Sanson.
Ce savant reconnaît qu’il y a des moutons chez lesquels on observe l’absence de conques auriculaires. Les indigènes de Tunisie, dans la région de (îabès, nomment akvont les individus ainsi dépourvus d’oreilles. Ils s’interdisent de les affecter aux sacrifices religieux. En Chine, on en a toute une variété désignée par le nom de ijungli. Au jardin zoologique du Bois de Boulogne, dans un petit groupe de ces moutons gungti, on a vu la réversion faire réapparaître la conque en totalité ou seulement en partie. Cela n’a rien qui doive nous surprendre et rentre dans la règle qui préside à la transmission des anomalies. Bien que cette race asiatique remonte à la plus haute antiquité, Sanson la considère comme manquant de fixité ; il reconnaît donc ainsi, implicitement, la possibilité de fixer en quelque sorte définitivement une anomalie sans que les autres caractères spécifiques soient profondément modifiés.
On observe chez les souris des variétés de pelage que l’on a divisées en noir, gris et jaune (I). Chacune de ces variétés peut donner des albinos, qui, unis entre eux, peuvent fournir indifféremment des albinos; mais chacun de ces albinos se soianetit en quelque sorte de son origine, et, si on le croise avec des sujets présentant une quelconque des variétés de couleur dénommées plus haut, on peut prévoir, en se
(1) Cuénot, C. II. de la Soc. de biolotjie, 7 mai s 1903.
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basant sur l’origine des albinos, quelle sera la couleur des hybrides.
C’est ainsi, pensons-nous, que l’on peut expliquer dans certaines familles la reviviscence des types, loi en vertu de laquelle on voit apparaître des enfants ne ressemblant ni à leur père, ni à leur mère, mais à des ancêtres dont on a pu même perdre le souvenir.
En zootechnie, on arrive à fixer certains caractères héréditaires en procédant par sélection, c’est-à-dire en choisissant des reproducteurs offrant la particularité que l’on se propose de perpétuer.
Si un seul des reproducteurs est porteur du caractère que l’on veut fixer, on choisit parmi ses descendants ceux qui lui ressemblent le j)lus, et on les croise entre eux (mariages consanguins).
Comme nous l’avons signalé plus haut, d’après M. Baron, l’héré-' dité des caractères céphaliques se manifeste d’une façon presque constante et avec une tendance à l’exagération (1).
C’est ainsi que M. Baron a signalé chez une brebis Dishley pure et chez une vache de .Jersey pure, la transmission d’une saillie anormale des orbites, témoignant qu’il n’y a pas un seul caractère céphalique capable d’échapper à ce qu’il appelle « la loi de l’hérédité exagératrice ».
Le même auteur signale encore 1’ « excavation énorme de la gouttière longitudinale médiane sur le chanfrein des animaux nivernais ; l’ondulation également excessive du profil fronto-nasal chez le même type et aussi chez certains animaux de l’espèce bovine; le dédoublement delà tète et de l’extrémité delà face chez les chiens braques; la conicité de l’apophyse occipitale dans la tête en pain de sucre des beugles et des pointers et dans l’espèce bovine; les bosses frontales chez les ehevaux belges dits cornus ; l’acumination de la bouche et du nez chez certains chevaux barbes ; le profil en S chez les mêmes ».
Touchant la possibilité de reproduire ces anomalies, M. Baron s’explique ainsi (/oc. ci7., p. 30 ij ;
(1) Méthodes de reproduction en zootechnie, Paris, 1888.
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L’appareillemenl du mâle et de la femelle nous donne le moyen non seulement de produire pareil à eux, mais même de sculpter plus nettementla forme ébauchée dans les parents, d’accuser plus fortement les contours esquissés dans la génération précédente ; en un mot, d’accroître une dilférenciation utile.
L’appareillement réitéré des reproducteurs permet a fortiori de prévoir très exactement le résultat de nos opérations zootechniques, en faisant tendre vers 0 les chances de discontinuité qui s'attachent toujours plus ou moins à la transmission des caractères suhgénériques, et cela au fureta mesure qu ils deviennent plus sulnjcnériques.
Plus loin le même auteur ajoute :
L’appareillement tend à engendi’er des descendants qui forcent toujours la note des parents depuis l’envahissement des balzanes et des étoiles frontales jusqu’à l’exagération semi-tératolog'i([ue de n’importe quelle disposition anatomique du crâne, de la face et des membres.
Cette tendance à l’exagération est parfois poussée si loin qu’elle peut finir par constituer un obstacle à la reproduction.
Dans un canton du Yorksliire, dit M. Baron {loc. cil.), les éleveurs ayant pris l’habitude de toujours choisir pour la reproduction les animaux les plus développés par le train de derrière, finirent par obtenir une lignée semi-monstrueuse, au point que le volume énorme delà crouj)e du veau devenait fatal à la mère, en rendant l’accouchement très laborieux, de sorte que chaque année un grand nombre de bêtes succombaient pendant le vêlage. ..
Nous avons fait une observation analogue pour ce qui regarde les femelles des petits bull-dogs ; les anomalies provoquant la dystocie sont seulement différentes.
11 semble démontré, d’après Mégnin, que, lorsqu’on croise deux chiens de race différente, c’est celui dont la race est depuis le plus longtemps établie qui semble imposer sa ressemblance aux rejetons. C’est pourquoi tantôt les petits ressemblent au père, tantôt à la mère.
Quand on accouple, parexemj)le, comme on l’a fait en Angleterre,
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un bouledogue et un lévrier, puis leurs produits ensemble, en moins de cinq générations toute trace de bouledogue disparaît. M. Mégnin attribue la disparition de rintluence du bouledogue à ce fait que celui-ci est un cbien dégénéré, tandis que le lévrier est une race fixée depuis des milliers d’années.
L’influence de la consanguinité est ditTérenle suivant qu’on envisage les animaux vivant à l’état sauvage ou à l’état de domesticité.
Dans le premier cas, ils semblent ne multiplier que leurs qualités natives; dans le second, au contraire, ils unissent à la fois leurs qualités et les tares de dégénérescence causées par la domesticité.
M. Mégnin rapporte dans son livre (p. 233) les conclusions d’un travail expérimental fait parM..I. Kiener sur la consanguinité chez les animaux domestiques :
Cliez les animaux domestiques, la reproduction consanguine, arrêtée à temps, ne produit pas de résultats fâcheux et est absolument utile pour fixer des qualités aj)partenant ù de rares individus.
Il est de rigueur r[ue les alliances consanguines ne s’exercent qu'entre individus parfaitement sains, exempts de défauts communs qui s’exalteraient et rendraient les animaux inutilisables.
Les premiers indices d’une consanguinité trop prolongée sont la diminution de la taille et de l’ossature et la diminulion du pouvoir prolifl(pie. Les indices d’une consanguinité outrée sont les diff'onnalions f^queleltiques, les vices constitutionnels., les arrêts de développement, etc.
Nous démontrerons, par des exemples empruntés à la pathologie historique, que les choses ne se passent point différemment chez l’homme que chez les animaux, les mêmes causes produisant les mêmes effets.
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Dans le cours de ce travail, nous serons appelé, chemin faisant, à signaler des manifestations psychiques ou physiques de la dégénérescence, particulières à certaines personnalités. Si variées, si complexes que soient ces manifestations, elles répondent à une série de types généraux que notre maître et ami Magnan, dont les travaux sont riionneur de la psychiatrie française, a synthétisés d’une façon magistrale.
Nous ne saurions donc jirendre un guide plus sûr ni plus autorisé (I).
Ce serait faire œuvre vaine que de cherchera fixer, même approximativement, l’époque à laquelle apparurent, dans l’espèce humaine, les premiers dégénérés. Tout ce que nous pouvons supposer, d’après les découvertes de l’anthropologie, c’est que ceux-ci sont contemporains de l’humanité elle-même. Ils sont donc bien antérieurs à cet état de civilisation ayant permis de fixer leurs particularités, soit par des reproductions figurées, soit par la poésie.
Aux premiers âges de l’homme, les enfants qui naissaient avec quelque infirmité ou seulement dans un état de faiblesse trop marqué ne pouvaient résister aux effets d’une existence vouée perpé-
(1; Magnan et Legrain, /.e.s 7)éÿcneVés, Paris, iS9!j. — Leçons cliniques sui' les maladies mentales, faites à l'asile clini(|ue de Sainte-Anne, 2“ série, 1897.
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tiiellemenl aux luttes les plus dangereuses contre les éléments, contre les ennemis de toutes sortes.
Les êtres peu résistants devaient fatalement disparaître au milieu des conflits incessants dont la vie rude et errante de leurs parents était remplie. Ceux-ci, du reste, n’avaient aucun intérêt à conserver ces individus chétifs, dont l’existence constituait pour la communauté un embarras plutôt qu’une force dans l’avenir.
11 en est toutefois qui ont dû résister et qui se sont reproduits. Les êtres auxquels ils ont donné naissance présentaient vraisemblablement soit les mêmes tares, soit des tares différentes de celles de leurs parents, et ont ainsi constitué toutes les modalités de dégénérescence I I ).
C’est qu’en effet toutes les causes physiques et morales que nous voyons retentir sur le produit de la conception devaient également mai’quer leur empreinte, plus ou moins profondément, sur les mères en état de gestation et qui parlageaient la vie pleine de périls des premiers hommes.
Les drames, les émotions violentes, les traumatismes devaient fréquemment se renouveler. Sans vouloir prêter à la femme des temps préhistoriques une émotivité comparable à celle de la femme moderne, il est permis de croire que la distance qui sépare l’homme des cavernes de l’homme de nos jours n’est pas aussi considérable qu’on serait tenté de le supposer. Les besoins physiologiques dont la satisfaction a de tout temps régi l’humanité ont du se manifester avec une égale violence, provoquer les luttes les plus ardentes,
(1) Los causos capahlos de produire la dégénérescence sont d'autant plus actives (lu'elles agissent dans le jeune âge, c’est-à-dire aune époque où l'organisme est en \oie d’évolution et de développement. Telles sont les maladies du fœtus, les accidents de la grossesse, de l’accouchement, susceptibles d'altérer la vitalité de l’enfant.
Plus lard, ce sont les maladies aiguës, infectieu.ses, de la première enfance, dont un certain nombre s'accompagnent de phénomènes cérébrau.x et médullaires ; ce sont les (raumatismes, surtout les traumatismes crâniens, troublant l'organisme d'une façon assez profonde pour frajjper les sujets d'un arrêt de développement irrémédiable (Magnan et Legrain).
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les plus sanglantes^ et, lorsque c'était la femme qui était renjeu de ces contlits passionnés, il est permis de croire qu’elle n’y assistait pas en spectatidce désintéressée. La civilisation n’a point changé grand’cliose à la mentalité de l’homme, et de ce qu’il est aujourd’hui on peut déduire, à j)eu de différence près, ce qu’il fût autrefois. Nous n’insisterons pas davantage ;on voit, par ces considérations générales, que les causes de dégénérescence sont contemporaines de riiumanité. Les causes ont seulement augmenté de nombre et do gravité.
Il n’est pas possible de concevoir un type parfait à l’origine de notre espèce, car, à supposer que riiommc ait acquis uu développement physique idéal peu de temps après son apparition, il est permis de supposer que son développement intellectuel pouvait ne pas être adéquat à son développement physique, et que c’est en vertu de l’évolution progressive de ses facultés intellectuelles qu’il a pu très normalement modifier les conditions matérielles de son existence.
L’anthropologie nous a montré (1) que la perfection est extensive dans toutes les espèces, que la perfectibilité est une qualité de tout être qui évolue normalement. C’est donc à l’opposé de l’origine de l’espèce qu’il faut chercher le type idéal ; c’est à sa fin, en supposant (ju'aueun obstacle ne s'oppose à la marche en arant, c’est-à-dire à l’accomplissement régulier des actes qui ont pour but d’assurer la conservation présente et future: nutrition et reproduction. Depuis son apparition, l’homme, en satisfaisant ces deux besoins, a fatalement marché du moins parfait vers le plus parfait, tl a cherché les adaptations les plus conformes à ses impulsions instinctives ; il a lutté pour satisfaire les inconscients désirs de sa nature animale; en outre, tous ses etforts, même ceux qui paraissent le plus dégagés de préoccupations infimes, la mise en œuvre elle-même de sa fonction organique la plus élevée, l'intelligence, ont convergé vers ce double but : assurer le présent, c’est-à-dire le maintien de la vie; assurer l’avenir, c’est-à-dire la vie de sa descendance.
La conclusion de ces considérations est que la dégénérescence doit être considérée non comme un élat régressif, mais bien comme un étal pathologique.
(1) Magnan cl Legrain, loc. cil., p. 7.';.
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(Juels qu'aient été les types ancestraux générateurs, le dégénéré existe dès qu'à la suite des influences nocives exercées par les causes dites dégénératrices un nouveau type nait dillérent de ses ancêtres plus ou moins immédiats par des attributs caractérisés essentiellement par un état progressif d’infériorité psycho-physique (Magnan et Legrain, lor. cit., p. 77).
D'une façon gé/iérale, il faut donc considérer, avec ces auteurs, la dégénérescence comme un état j)athoto(jique de Vétrc qui^ cow ixirativemeiit à sea qénéraleui's tes jtfus immédiats, est constit ut ionnel/ement amoindri dans sa résistance psqcho-p/iqsique et ne réalise qu incomplètenient tes conditions biologitiaes de la latte héréditaire pour la rie. Cet amoind rissement , qui se traduit par des stirjmates jiermanents, est essentiellement progressif, sauf régénération intercurrente', quand celle-ci fait défaut, il aboutit plus ou moins rapidement à l'anéantissement de l'es]>èce.
Des causes de la dégénérescence. — On comprend, d’après ce qui précède, que les causes dégénératrices d'ordre extrêmement varié se sont superposées et peu à peu multipliées aux âges successifs de l'évolution. Chaque époque amène les siennes; elles sont un complémentprcsque obligé du mouvement de progression ; elles n’ont pas un point d’origine fixe ; elles n’ont rien d’absolu ; leur intensité d’action varie suivant une foule d’éléments contingents. C’est ainsi que certaines conditions ethniques et climatologiques n’ont été cause de dégénérescence que pour certains groupes humains, alors qu’elles favotj risent certains autres. 11 est impossible d’énumérer les causes de dégéné- Q rescence ou d’en clore la nomenclature ; toute action assez énergique et assez durable pour arrêter le mouvement évolutif de l’espèce est une cause dégéné- 7 ratrice. Ces causes sont celles mêmes de la maladie, du mal moral comme du mal physique, du mal qui s’attaque à l’homme seul comme de celui qui 3 s'attaque à l'homme collectif, c’est-à-dire vivant en société. Ce sont autant de maux qui ne tardent pas à frapper l’homme et les sociétés de stigmates mrlé- . ï lébiles, ([ui se reproduisent en s’aggravant dans les générations ultérieures,
I j jusqu’à leur disparition complète pour cause d’insuffisance notoire dans la lutte pour la vie (Magnan et Legrain, loc. cit.).
Le dégénéré accuse sa personnalité par des stigmates caractéristiq nés (jn’on a l'iialtitude de diviser en stigmates physiques et en stigmates psychiques, les derniers pouvant être la conséquence des autres, ainsi, du resle, que les stigmates fonctionnels, sans que nos moyens actuels d’investigation nous permettent d’établir un lien constant et nécessaire entre les uns et les antres.
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Bien qu’à une anomalie de forme corresponde généralement une anomalie de structure et, partant, un trouble fonctionnel, on ne peut cependant, d’un stigmate physique, conclure au stigmate intellectuel ou moral ou à l’obsession et à l’impulsion. ^
Si, dans un giand nombre de cas, les uns et les autres coexistent, dans d’autres circonstances on observe des malades porteurs de stigmates matériels les plus accusateurs de la dégénérescence, bien qu'ils aient conservé un équilibre cérébral rég-ulier et, inversement, des malades à conformation physique des plus régulières qui, au point de vue moral, sont des types de déséquilibrés (Mag-nan et Legrain).
Toutefois, il ne faut pas oublier qu’à côté des stigmates physiques accessibles à la vue, il en est d’autres qui peuvent échapper à nos procédés d’analyse, aussi bien pendant la vie qu’après la mort : ce sont les anomalies de forme ou de structure des organes profonds, anomalies dont on ne s’est pas suftisamment préoccupé et qui ont tout autant d’importance que les autres.
Nous ne nous sommes pas proposé, dans ce travail, d’étudier toutes les manifestations de la dégénérescence ou physiques ou morales dans les familles souveraines, mais seulement un caractère physique de cette dégénérescence. Nous laissons volontairement de côté l’étude détaillée des stigmates moraux ou intellectuels, nous contentant seulement de les signaler quand ils ont eu une action déterminante sur les actes du personnage historique représenté.
De même pour les stigmates physiques, quand nous rencontrerons un des membres d’une famille souveraine présentant une accumulation de stigmates comme on en observe souvent chez les dégénérés, nous nous contenterons de les signaler à l’appui de notre thèse, mais sans en faire une étude particulière.
Bu résumé, nous considérons, avec Magnan, comme stigmate de dégénérescence « toute disposition organique congénitale et permanente dont l’etfet est de mettre obstacle à l’accomplissement régulier de la fonction correspondante et de détruire l’harmonie biologique,
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OÙ l’espèce trouve les moyens de poursuivre son double but naturel de conservation et de reproduction >>. Ces stigmates sont transmissibles par l’bérédité.
Dans ses leçons cliniques sur les maladies mentales (2‘= série, 1897), Magnan insiste sur le caractère prédominant de l’hérédité dans la dégénérescence.
Sans doute, dit-il, la disposition psychiiiue des parents, au moment de la conception, les afîections de la grossesse, les maladies infectieuses du jeune âge, ne sont pas sans pouvoir léser les centres nerveux et troubler pour toujours leurs fonctions; mais l’influence héréditaire l’emporte en quantité et en qualité sur tous les autres facteurs. Onpeutdire qu’elle domine l’histoire de la dégénérescence mentale, que le dégénéré est presque toujours un héréditaire dégénéré.
.Mais il n’y a point, nous le savons, que des stigmates physiques; ceux-ci s’accompagnent habituellement de troubles de l’axe cérébrospinal. Les dégénérés sont en état de déséquilibration qui constitue la base de leur état mental. Cette déséquilibration consiste « dans une absence d’harmonie entre les diverses fonctions, dans une absence de synergie entre les ditTérents centres dont la coopération s'adapte, en temps normal, à des objets déterminés. Plus de synergie, plus d’adaptations régulières, ou adaptations incomplètes, inefficaces et sans but. C’est le désarroi le plus complet dans tout l’axe nerveux » .
La cause immédiate de cette déséquilibration, son mécanisme, sont faciles à concevoir. Certains centres possèdent un tonus exagéré, tandis que d’autres fonctionnent encore normalement ou que d’autres fonctionnent mal. Les premiers exercent sur les autres une action inbibitoire qui dépasse la moyenne normale et qui peut aller même jusqu’au phénomène d’arrêt. C’est un véritable automatisme de ces centres qui fonctionnent ainsi sans arrêt et sans contrôle, pendant un temps indéterminé, jusqu’à intervention d’une nouvelle action inbibitoire ou modératrice. Là, réside le secret de la plupart des obsessions et impulsions pathologiques qui surgissent au milieu
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d’une conscience parfaitement lucide. Nous y trouvons aussi le mécanisme de ces pensées et actions étranges, mal reliées entre elles, illogiques, sans but apparent, ou dont le but est insuffisamment dessiné cl dont la manifestation est proche de l’obsession et de l’impulsion. Dans d’autres circonstances, certains centres ont disparu, ou même n’ont jamais existé; leur fonction disparaît conséquemment, et le malade donne l’idée d’un être incomplet. Le type le plus parfait du genre est l’idiot (Magnan et Legrain, ioc. cit., p. ICI ).
Four rendre plus saisissante l’état de déséquilibration intellectuelle de ce type morbide, Magnan cl Legrain conçoivent son cerveau
comme constitué ])ac une série de saillies d’inégal volume représentant les diiïérents centres normaux et exagérément développés, séparés çà et là les uns des autres [>ar des lacunes, de véritaljles pertes de substance indi(}uant la place des centres atrophiés ou arrêtés dans leur développement normal. C’est bien ainsi, en ell'et, qu’apparaît cliniquement le dégénéré; ici prédominent une ou ])lusieurs facultés ; elles sont parfois tellement exubérantes qu’on a pu désigner leurs possesseurs du nom de génies parliels', là, au contraire, on constate de profondes lacunes, l’absence d’une ou plusieurs facultés, une inaptitude llagrante du sujet à l’égard de certains objets, inaptitude d’autant plus remar<[uablc qu’elle contraste avec des qualités voisines supérieurement développées ip. 102, lor. cil.).
Oiî conçoit donc que pas un dégénéré ne ressemble à un autre; chacun manifeste ses tares suivant leur degré de gravité ; mais ce sont tous des déséquilibrés, c’est-à-dire des malades que relie entre eux un même trouble élémentaire.
côté de l’idiot qui, suivant l’expression de Magnan, reste confiné dans sa moelle, il y a toute une série de dégénérés qui se superposentet qu’on a classés sous les dénominations de faibles d'esprit., de débiles et d'arriérés, et qui, par une série ininterrompue et ascendante, nous conduisent jusqu’au dégénéré intelligent et même au dégénéré supérieur.
Nous trouverons dans les individus constituant les familles sou-
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vcraiiies des êtres appartenant à tontes ces séries, mais surtout à la catégorie des dégénérés supérieurs.
Les mots dégénérés^ dégénérescence, sont généralement mal compris par les personnes étrangères à la médecine. Ils n’impliquent pas fatalement l'idée de déchéance physique et mentale qu’on y attache communément. 1 tans la dégénérescence, encore plus que dans certains états pathologiques, il y a une foule de degrés, et, entre l’homme de génie et l’idiot, il y a place, dans la série ascendante, pour des êtres doués des plus hautes facultés intellectuelles et des vertus morales les plus rares.
Comme l’a exposé Jacoby dans des considérations de l’ordre le plus élevé, reproduites à la lin de cet ouvrage, tout ce qui s’élève, nations, familles, individus, tend à être abaissé, c’est-à-dire à dégénérer. Si l’on ajoute à cela les conditions de la vie moderne, la suractivité qui la caractérise, le surmenage, l’abus des plaisirs, les intoxications, les infections acquises, l’éducation anti-physiologique donnée aux enfants dans les lycées, les couvents, la stabulation, le travail ingrat et souvent inutile auquel ils sont condamnés, le manque d’équilibre entre le développement physique et le développement intellectuel, on sera forcé de reconnaître que peu d’individus échappent à l’action dégénérative de ce qu’on appelle, non sans emphase, la civilisation.
On peut dire, sans exagération, que tous les grands hommes ont été des dégénérés supérieurs et que c’est à la prépondérance exagérée d’une ou [)lusieurs de leurs facultés intellectuelles qu’ils doivent d’avoir leiir nom inscrit dans l’histoire. Socrate et Pascal étaient des dégénérés. L’analyse suivante d’un portrait de Descartes, tracé par M. Brunetière, montre sans réplique que Descartes était, lui aussi, fort mal équilibré :
« Tout le monde a vu au Louvre, dans le tableau de Franz Hais, cette face maigre au nez tors et aux cheveux bourrus, à la lèvre pendante, à la moue dédaigneuse, aux yeux inquiets et perçants, tenant
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(lu gentilhomme et de l’oiseau de nuit. Dans ce corps étrange habitait une Ame non moins bizarre,
« Imaginez un homme génial etmaniacjne, composé d’Archimède et d’Argan, surveillant sa santé, vivant de régitne, comptant ses grains de sel, faisant battre son omelette avec des œufs de dix jours, ni plus ni moins ; un agité, incaj)able de tenir en place, mystérieux d’allures, ayant la manie du déménagement, des voyages, des aventures, et griffonnant ses livres au hasard des étapes ; enfin un visionnaire et un halluciné cjui eut son « démon » comme Socrate, et sa « nuit » comme Pascal, se croyait inspiré de Dieu et sentait, de ses yeux, jaillir des étincelles qui illuminaient les ténèbres. »
Le dégénéré supérieur peut posséder des facultés intellectuelles de premier ordre, mais inégalement développées les unes par rapport aux autres et mal ada|)tées à leur objet. Avec un instrument dont les rouages, pris isolément, peuvent être complets et bien construits, mais ne concordent exactement pas entre eux, c’est-à-dire ou sont mal orientés ou coordonnés, le dégénéré supérieur accomplit une besogne défectueuse. Chez le dégénéré supérieur, il y a un conflit permanent entre la valeur incontestable de ses facultés intellectuelles et son impuissance congénitale à les mettre au point et à en tirer parti. 11 en résulte, dit Magnan, une constante antithèse entre les conceptions et les actes qui ont la prétention de les traduire. Le dégénéré supérieur est instable, illogique ; il manque de suite dans les idées, indécis, sans volonté, ou poussant l’entêtement jusqu’à ses extrêmes limites.
A côté des conceptions géniales, d’une imagination d’une extraordinaire fécondité, on rencontre les idées les plus étroites.
.\u point de vue moral, les contradictions ne sont pas moins flagrantes, et les actes d’indélicatesse eoïncident avec les théories morales les plus quintessenciées et les plus sincères (1). « Malgré son
(1)<( Dénués deloute nolion du liien et du mal, ils ont constamment à la bouche des grands mois d'honneur, de justice, de droit, et l'instant d'après ils mentent sans sour-
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développement intellectuel, le malade peut être le jouet de ses passions, des impulsions instinctives les plus grossières qu’il ne peut maîtriser et qui lui donnent toutes les apparences de l’immoralité » {Ibid.., p. 108j.
Déséquilibrés par l'intelligence, les dégénérés le sont aussi par la sensibilité, réagissant avec excès vis-à-vis de toutes les causes morales ou physiques capables d’émouvoir leur émotivité : les uns hypocondriaques moraux, déprimés, anxieux vis-à-vis des chagrins vulgaires ou des revers de la fortune; les autres, au contraire, réagissant avec violence. Dans l’un et l’autre cas,
aucune force ne règle un pareil état d’émotivité ; le raisonnement et la volonté sont indépendants; les dérivatifs, à quelque ordre qu’ils appartiennent, ne produisent aucun effet utile (Magnan et Legrain, loc. cit.).
Les dégénérés montrent la même déséquilibration au point de vue sentimental qu’au point de vue de la sensibilité. Les uns font preuve d’un altruisme excessif ; d’autres, au contraire, sont des égoïstes féroces et ne témoignent aux leurs qu’une indifférence absolue.
L’homme normal naît avec une conformation cérébrale telle qu’il est apte, grâce à l’éducation qu’il reçoit dans son milieu social, à s’assimiler très vite les règles de morale admises dans son milieu.
Le dégénéré dominé par la passion, par l’exubérance de sa sentimentalité, ne peut s’assimiler les règles de morale en vigueur dans son milieu habituel, ou bien ne s’y soumet pas. Il y a chez lui une abolition plus ou moins complète de la conscience. Dans cette catégorie de dégénérés, il en est chez lesquels la volonté se montre singnlièrement amoindrie; ils deviennent des obsédés., des impulsifs; chez eux l’automatisme se montre dans ce qu’il a de plus absolu.
ciller à ces principes. Ils ont pour ceux qui les approchent des méfiances injurieuses et injusiifiées ; mais, moins pointilleux pour eux-mêmes, ils commettent des indélicatesses et des abus de confiance » (Magnan, Leçons cliniques sur (es maladies mentales, 2' série, 1807).
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r-oinme nous le verrons dans la snilede celle étude, un bon nombre de dégénérés ne vivent pas. La morti-nataUlé, dans laquelle on peut englober les naissances avant terme suivies de mort et les avortements, est en eiïet un des attributs de la dégénérescence béréditaire. L’accumulation des lares héréditaires, rabàlardissement de ia race, en dehors même des causes surajoutées, telles que l’alcoolisme, la sy|)bilis, la tuberculose, suriisent à conférer à l’enfani une aptitude à la vie très amoindrie, quand il n’a|)porle pas en naissant des lésions graves dues à la syphilis, à la tuberculose des parents.
La moindre résistance de la descendance des dégénérés se manifeste de bonne heure chez ceux qui survivent. On peut la résumer en disanl(]ue leur évolution se fait mal et qu’elle est retardée. Ce retard, ce! te diflicullé de l’évolution se manifestent surtout dans l’évolution dentaire, la marche et le langage.
Dans notre mémoire sur VHérédilé des anomalies des maxillaires et des dents, nous avons longuement étudié l’évolution dentaire et ses raïqiorts avec la dégénérescence. Il nous suflira de dire ici que le retard de l’évolution, beaucoup plus fréquent que la précocité, a la mémo signification, cl que ces deux termes sont synonymes d’anomalies alfeclant soit les maxillaires, soit les dents. Qu’il s’agisse d’anomalies de nombre, de siège, de forme, de volume, de structure, la signification de ces anomalies est la même et témoigne d’nn trouble profond de l’évolution.
Le relard et la dillicullé de la marche Iradiiisenl au dehor.s la faible éducabilité de la moelle, qui ne parvient qu'ajirès beaucoup d'ell'orls à coordonner les mouvements comple.xes et à les adapter à leur fonction correspondante. 11 n’est pas rare de ne voir marcher l’enfant que vers deux, trois et quatre ans {.Magnan et Legrain, p. lit), toc. rit.).
Le langage, ajoutent les auteurs, est une fonction si complexe qu'il n’est pas extraordinaire de le voir altéré dans tous ses modes. Le j)lus souvent il s’acquiert avec la plus grande lenteur... Quant à
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son expression elle est aussi troublée : le bégaiement, la blésité et ses multiples formes en témoignent.
I^n raison de l’inégalité des aptitudes dont nous avons parlé, l’évolution de l’intelligence se fait avec lenteur. 11 y a, d’autre part, un manque de parallélisme entre l’évolution physique et l’évolution intellectuelle, la prépondérance appartenant tantôt à l’une, tantôt à l’autre (1).
Plus tard se révèlent les anomalies de caractère, de la sensibilité morale, ainsi qu’une très vive impressionnabilité.
La déséquilibration de la moelle se traduit à son tour soit par l’onanisme, soit par la perte des matières.
L’apparition de la puberté se complique chez les dégénérés d’accidents multiples et variés; on observe principalement des modifications de l’humeur, des troubles nerveux et intellectuels. Les anomalies, les perversions du sens génital sont fréquentes ; la fonction génitale s’installe elle-même à des époques très irrégulières, et ces irrégularités constituent autant d’anomalies. Très précoces ou très indifférents, les dégénérés peuvent présenter des troubles intellectuels graves, surtout chez ceux qui commettent, comme cela est
i fréquent, toutes sortes d’excès.
Nous examinons, dans un chapitre spécial, les causes accessoires de déséquilibration particulières aux castes que nous allons étudier, causes inhérentes à l’éducation et au milieu social. Les dégénérés appartenant aux familles souveraines, et ils sont nombreux, payent comme les autres un lourd tribut à la neurasthénie, à la folie, les
i luttes, les passions, les fatigues professionnelles, les déceptions, exerçant dans ce milieu social, comme dans tous les autres, une i action dépressive déterminante.
Tels sont, résumés d’après Magnan et Legrain, les caractères
(1) L’éducation n’agit (lue tant qu’elle est dirigée dans le sens des tendances naturelles, et, dans les conditions décidément morl)ides, elle n’exerce tout au plus qu'une action suspensive (t’éré, in Eamille névropathique, p-42).
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généraux des dégénérés. Nous aurons plus d’une fois, dans le cours de notre travail, l’occasion de vériüer la parfaite exactitude du tableau tracé par ces auteurs.
Nous étant proposé, dans cet ouvrage, de faire l’étude des stigmates de dégénérescence à travers les âges, nous n’avons pas recherché si dans les documents figurés les plus anciens, si dans les œuvres qui nous ont été léguées par l’antiquité, certains d’entre eux avaient été décrits. 11 est certain qu’une telle recherche eût été féconde en résultats intéressants. Toutefois, nous n’avons pas cru devoir passer sous silence le document suivant, présentant le plus vif intérêt.
Dans un article publié en 1898, dans la Presse médicale^ sous ce titre ; « Hippocrate et le faciès adénoïdien », le regretté D’’ Delpeuch soulève, en effet, un certain nombre de questions intéressantes et se rattachant au sujet que nous traitons ici.
Au début du sixième livre des Epidémies, on lit ceci : « De ceux qui ont la tête pointue, les uns ont le cou vigoureux et sont forts, tant des os que du reste du corps ; les autres ont de la céphalalgie et des écoulements d'oreille ; ces derniers ont la voûte palatine creuse et les dents qui chevauchent. » (Traduction de Littré.)
Delpeuch retrouve dans cette description le faciès adénoïdien. il nous semble que cet auteur se laisse entraîner par d’insuffisantes analogies, car beaucoup présentent de tels caractères sans être adénoïdiens. On n’est pas fatalement adénoïdien parce qu’on a une voûte palatine ogivale!
Delpeuch fait une querelle de mots à Littré, entraîné, semble-t-il, par un désir inconscient de démontrer le bien fondé de son hypothèse. Littré a traduit le passage d’Hippocrate par ces nïots ; « des dents qui chevauchent ». Delpeuch préfère traduire ainsi ; « des dents déviées ». Simple querelle de mots, dirons-nous. En etfet, chez ceux qui ont une voûte palatine ogivale, les dents ne trouvant point
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la place nécessaire à leur éruption normale sont bien forcées de chevaucher, les unes poussant en rétroversion, les autres en antéroversion, ou effectuant une rotation suivant leur plus grand axe. En un mot, elles chevauchent et sont déviées de leur position normale.
Injuste également s’est montré Delpeuch envers Galien. Nous n’avons pas la compétence nécessaire pour juger si ce dernier fut ou non un commentateur fidèle, mais, dans ce cas particulier, force nous est, contrairement à l’avis de Delpeuch, de reconnaîre que, loin « de montrer une ignorance entière des choses bien connues des siècles avant lui et de défigurer la pensée qu’il croit comprendre et prétend expliquer », il nous paraît avoir heureusement complété ce que Delpeuch appelle « la farouche concision d’Hippocrate ».
Pour montrer une telle sévérité, Delpeuch n’avait pas examiné assez de sujets porteurs d’une voûte palatine ogivale. Non seulement les dents d’un maxillaire supérieur affecté d’une telle déformation chevauchent par rapport à leurs voisines, mais encore elles déterminent, par obstacle mécanique, d’autres chevauchements avec les dents du maxillaire inférieur, c’est-à-dire de nouvelles anomalies de siège. Aussi considérons-nous que Galien a donné une exacte interprétation de ces faits en disant :
Chez beaucoup, les dents chevauchent, c'est-à-dire que les dents d’en haut ne correspondent plus à celles d’en bas : les incisives aux incisives, les canines aux canines, les molaires aux molaires, et que la bouche semble convulsée et tordue.
Nous trouvons, au contraire, cette description exacte. Galien avait certainement vu de ces hémi-prognathismes inférieurs donnant absolument l’impression d’une torsion du maxillaire inférieur. Sa description n’était donc pas une imagination pure, mais bien un fai! réellement observé.
Que Littré ait eu le tort de traduire le mot <po;oi par pointu, ceci est également discutable. Le mot « pointu » est trop précis et trop
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étroit dans son acception ; mais, si on l’oppose au mot « rond », figurant la forme globuleuse habituelle des crânes, on voit qu’il est moins éloigné que ne le pense Delpeucb de la véritable signification que lui prêtait Hippocrate. ^
Galien reconnaissait du reste plusieurs variétés de cette difformité :
On voit, disait-il, et on reconnaît bien vite les défauts de forme et de diminution de la tête, qu’elle soit modifiée dans sa dimension, quand elle est trop petite ou trop grande, ou modifiée dans sa forme; quand elle est absolument ronde, dépourvue de saillies frontale et occipitale, ou quand elle est phoxée, c'est-à-dire quand ces deux saillies, ou l’une d’elle seulement, se prolongent à l’excès, ou qu'il n’en existe qu’une seule, l’autre faisant défaut.
Dans un autre de ses livres (1), Galien admet même, parmi les têtes pboxées, relies ([ui sont rondes comme une boule (2).
.\ l’exemple des médecins grecs, Galien comprenait donc sous une appellation commune toutes les déformations de la tête produisant une saillie anormale, quels que fussent le siège, le sens ou la forme de celle-ci. A côté des crânes aplatis latéralement déterminant, dans l’immense majorité des cas, l’atrésie plus ou moins symétrique de la voûte palatine, cette atrésie étant plus prononcée du côté où le crâne est le plus aplati, on voit des anomalies crâniennes provoquer l’aplatissement de la voûte palatine. Cette particularité s’observe surtout dans les formes de dégénérescence avancée, chez les idiots, par exemple, ayant un crâne globuleux.
On peut voir également cette anomalie crânienne s’accompagner d’une voûte palatine ogivale; mais ces crânes se sont développés à la façon des crânes d’hydrocéphales, les os constituant la base de ceux-ci ayant conservé les mêmes anomalies que dans les crânes aplatis latéralement. Maintenant encore, il serait difficile d’imposer une dénomination particulière â chaque variété de déformation
(1) Galien, Utilité des parties, livre IX, ch. xvii.
(2) Üclpeuch, loc. cit.
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crânienne, ayant pour conséquence la déformation ogivale de la voûte palatine.
Üelpeuch croit trouver la démonstration de son hypothèse dans Homère lui-même :
Lui aussi a parlé de tête phoxée, et cela dans un passage d’un réalisme tout médical. Il nous dépeint Thersite cagneux, boiteux d’une jambe, les épaules voûtées, écrasant la poitrine, la tète phoxée semée de quelques rares cheveux.
Üelpeuch veut faire de Thersite un rachitique. Ceci ne nous paraît pointdémontré; mais, considérant son hypothèse comme établie et s’appuyant sur la forme prédominante du crâne chez les rachitiques, Üelpeuch en conclut que Thersite avait une tête disgracieuse, autant par son volume que par sa forme, et que les têtes phoxées sont décidément de grosses têtes!
Cette conclusion est absolument inadmissible dans les termes généraux employés par Üelpeuch pour la formuler.
Sans que l’on rencontre fréquemment (1), disions-nous, mais non constamment, des voûtes palatines d’un diamètre considérable chez les rachitiques, ceux-ci ayant un volume considérable du crâne, on ne saurait considérer cette particularité comme appartenant en propre au rachitisme, puisque, chez des sujets atteints de ces mêmes lésions rachitiques, on observe toutes les formes de malformation du maxillaire, y compris l’atrésie de la voûte palatine, en rapport, comme on le sait, avec des déformations crâniennes et en particulier des os constituant la base du crâne. La voûte palatine ogivale, à tous ses degrés, est aussi fréquente, sinon plus, que le développement exag'éré de la voûte palatine. Nous avons observé des rachitiques qui étaient de véritables microcéphales.
Üelpeuch reconnaît lui-même que la première partie de l’aphorisme d’Hippocrate reste obscure.
(1) Le rachitisme considéré comme maladie de dégénérescence. Hérédité du rachitisme. La famille rachitique | ('.ommunicalion à l’Académie de médecine (31 mars 1903), par le !)'■ Gali[)pe, en collaboration avec le I)'' 11. Mayet].
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N’est-il pas plus rationnel de croire qu'Uippocrate a voulu dire que, parmi ceux qui présentaient des anomalies crâniennes, il en était de grands et de vigoureux, comme nous l’observons du reste tous les jours encore, et que d’autres, au contraire, portant ces mêmes anomalies, otTraient une accumulation de stigmates, comme nous le disons aujourd’hui, et éprouvaient des phénomènes morbides, soit du côté de la tète, soit du côté des oreilles? Comment admettre, en effet, comme le voudrait Delpeuch, que des individus ayant la tête grosse et altérée dans sa forme puissent être des hommes sains, tandis que ceux présentant cette même anomalie, avec d’autres malformations, auraient seuls le privilège d’être considérés comme des dégénérés? 11 nous semble plus logique de reconnaître que les uns et les autres étaient des dégénérés, mais qu’ils l’étaient à des degrés divers. 11 serait difficile, en effet, d’expliquer comment une déformation crânienne identique produirait chez les uns une voûte palatine ogivale et chez les autres une voûte palatine normale.
Il est du reste à retenir que, dans les deux catégories d’individus à tête phoxée établies jiar Hippocrate, celui-ci ne parle que de la forme de la voûte palatine des seconds, ce qui ne veut pas rigoureusement dire que les premiers fussent exempts de toute anomalie du côté des arcades dentaires.
Nous continuerons donc à penser, avec notre maître Magnan, que les individus présentant un aplatissement latéral des arcades dentaires supérieures montrent également une atrésie des os de la base du crâne.
L’étude de la forme et des dimensions de la voûte palatine est particulièrement intéressante, parce qu’aux variations de l’indice palatin correspondent des variations dans le même sens de l’indice basilaire (I I.
Nous no saurions donc admettre que les ajiomalies de la voûte
(I l Escat, Evolutioh et transformation anatomiques de la cavité naso-pharyngienne. Thèse J89'j, (>..37, cité par l'éré, in Famille névropathique, p. 271.
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palatine soient des lésions secondaires consécutives à des végétations adénoidiennes,nous pensons qu’elles sont contemporaines de l’ossification de la cavité crânienne. Les végétations adénoïdes doivent être considérées comme des anomalies surajoutées, de véritables monstruosités de développement. Tout individu porteur d’une voûte palatine ogivale est un dégénéré, mais pas nécessairement un adénoïdien ou un rachitique. iXous ajouterons, d’autre part, qu’un observateur de la valeur d’Hippocrate n’aurait point laissé échapper deux caractères aussi frappants du faciès adénoïdien, savoir la béance de la bouche et l’air hébété de la physionomie. Il n’en fait point mention.
C’est donc à tort, suivant nous, que Delpeuch a cru voir dans l’aphorisme hippocratique la description du faciès adénoïdien.
Xous sommes, au contraire, complètement d’accord avec Delpeuch quand il nous montre que, dans les Epidémies^ Hippocrate nous peint au vif une civilisation peu différente de la nôtre ;
Les misères et les maux dont se payent le luxe et la bonne chère, ce que laisse derrière elle la poursuite haletante du savoir, de la richesse, des honneurs ou simplement du bruit, la neurasthénie avant le mot, l'alcoolisme avant la chose, toutes les angoisses et toutes les perversions, tel était, aux yeux du médecin, l’envers d’une société dont on a fait aux générations un modèle éternel.
Nous avonsdécrit, d’après Hippocrate, les traits matéiâels de quelques Grecs de son temps. Leur physionomie psychique se prêterait à une pareille esquisse, suggérerait les mêmes conclusions. Tournons quelques pages du livre, et nous verrons venir à nous, comme des clients familiers et vite reconnus: Démodés, qui, par moments, a de l’obscurcissement de la vue avec menace de chute, ne peut longer un espace vide, ou passer un pont, ne peut même franchir le fossé le moins profond, mais peut y descendre et y cheminer sans effroi ; Phœnix, qui éprouve parfois du côté de l’œil droit des sensations étranges; cela commence par un scintillement d’éclairs, puis une douleur vive se fixe dans la temf)e, pour s’étendre ensuite à la tôle, au cou, à la nuque même et s’accompagner d’une tension des muscles du cou et de la face; viennent enfin des vomissements qui annoncent la rémission des douleurs et la fin de l’accès (1).
(1) Hi|)|)Ocrate, Épidémies, liv. V, p. 82 et 88.
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Vertige, peur du vide ou des hauteurs, migraine ophtalmique, malformations crâniennes, voûte palatine en ogive, dents déviées, autant de marques, de stigmates, pour parler la langue du jour, d’une hérédité moins saine et moins pure, autant de présages d’une graduelle décadence. Et, défait, l’auteur des Épidémies put voir le déclin du jour dont il avait, dans le plus beau de ses ouvrages, célébré l’éclat. Si les mots ne hurlaient pas de leur accouplement, nous risquerions ce sous-titre : La dégénérescence au siècle de Périclès (1).
Hans les considérations qui précèdent, nous avons amplement montré que la dégénérescence n’avait pas attendu le siècle de Périclès pour se manifester.
(1) Delpeuch, loc. cit.
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LES FAMILLES SOUVERAINES ET LA DÉGÉNÉRESCENCE; CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR
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Nous nous proposons d’étudier, à travers les âges, la transmission d’un stigmate de dégénérescence, que nous définirons tout à l’heure.
Pour étudier cette tare héréditaire, nous nous sommes adressé à une famille souveraine la possédant au plus haut degré, avec un caractère de fixité presque constant et qui l’a imposée, d’une façon en quelque sorte fatale, aux autres familles souveraines avec lesquelles elle s’est alliée.
Les auteurs qui ont avant nous abordé le problème de l’hérédité ont dù recourir eux aussi aux dynasties royales, les seules dont les archives soient complètes. Ce sont ces dynasties qui offrent au clinicien, comme le dit Brachet, les sources les plus précieuses de documentation pathologique.
Nous nous proposons donc d’ajouter un chapitre de pathologie historique aux études déjà publiées.
« La pathologie historique, dit Brachet, est proprement l’explication biologique des données que nous fournissent les textes historiques (I),
(11 Nous verrons tout à l’heure que ce ne sont pas les seuls documents historiques que l’on puisse consulter avec prolit.
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données réunies el contrôlées suivant les règles de la critique scientifique, dans le double but de servir tantôt à la science médicale, tantôt à la science historique » [Pat/iolorjie mentale des rois de France, p. XII, Introduction). ^
Tout de suite nous tenons à déclarer que nous n’avons nullement la prétention de faire œuvre d’historien. Nous le savons mieux que jiersonne, on ne s’improvise pas historien, et notre travail présentera sans doute des lacunes profondes à ce point de vue spécial. Toutefois, nous demandons que l’on veuille bien relever avec indulgence les erreurs que nous avons pu commettre, n’oubliant point que nous n’avons eu d’autre but que d’écrire, en nous appuyant sur des documents historiques, un chapitre de pathologie médicale.
Nous avons exposé plus haut les raisons impérieuses qui nous avaient en quelque sorte obligé à nous adresser aux familles souveraines. (le sont les seules dont on puisse suivre l’évolution avec sécurité, pendant de longues années. Si nous avions eu le rare et précieux privilège d’être à la fois médecin, hislorien et psychologiste, nous aurions conféré à ce travail une valeur scientifique que nous sommes impuissant à lui donner. Même avec une compétence aussi complète, la vie d’un homme aurait-elle suffi pour donner à chacun des personnages cités dans le cours de ce travail s;i caractéristique médicale, historique et psychologique ?
Pour remédier, dans la mesure du possible, à notre insuffisance, nous prendrons pour guide les auteurs qui nous ont précédé dans l’étude de la pathologie historique, et en particulier l’admirable ouvrage du D" P. .lacohy, intitulé : Eludes sur la sélection dans les rapporls avec l' hérédité chez l'homme (Paris, 1881). En dépit du temps écoulé de{)uis sa publication, ce livre, grâce à la hardiesse des idées de l’auteur, est resté actuel. L’érudition, la sûreté de vues dont cet ouvrage témoigne sont bien faites pour inspirer le respect et la confiance, malgré les critiques dont il a été l’objet.
.Autant et plus que les autres, les familles souveraines sont sujettes
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aux causes de dégénérescence. Parmi ces causes, il en est qui leur sont propres et en quelque sorte professionnelles.
C’est ainsi que Jacoby {iac. cit., p. 30) considère l’exercice du pouvoir comme une cause de dégénérescence, en affaiblissant la volonté du moi, rendant ainsi l’homme moins apte à résister à ses désirs, à ses instincts, aux suggestions, renforçant par conséquent l’action réflexe et rendant plus directe la transformation de la perception en mouvement, en acte, en annulant plus ou moins l’activité des centres modérateurs, en un mot, le pouvoir, par son influence morale sur la personnalilé , doit produire dans la vie cérébrale un trouble fonctionnel dont la nature et le caractère sont identiques à ce que nous trouvons au début des maladies mentales et des affeclmis nerveuses graves.
^’oici le tableau schématique que trace le D'’ .Jacoby [loc. cit., p. 28) de l’influence du pouvoir sur le moi :
Tout lui est [)ei-mis, tout lui est licite; il a toujours raison; il n’entend Jamais critii|uer ses actes, contredire ses paroles; il ne peut mal faire, dit le droit, répètent sur tous les tons les courtisans. Et il finit par croire réellement (|ue tout ce qu'il fait est bien, par cela seul qu’il le fait ; il est fatalement condamné à perdre la notion du bien et du mal. Sa conscience se réveille-t-elle par moments? On s’empresse de l’endormir, on s’empresse de calmer ses scrupules, on s'ing’énie à jusiilier ses actes. Ses désirs ne trouvent jamais d’opposition. ne rencontrent jamais de refus, et, comme son entourage l’a déjà débarrassé du frein moral (|ue chaque homme s’impose plus ou moins soi-même, il finit par être impuissant à les maitriser. Il n’a jamais alfronté un danger, éprouvé de douleur physique, de privation; on lui a inculqué le culte de sa jiersonne sacro-sainte ; il deviendra nécessairement égoïste et lâche.
.Jouet de ses instincts, esclave de ses penchants et de ses désirs, étranger au sentiment de la honte comme à celui de la pudeur, il étale avec un cynisme naïf aux yeux du monde toute sa personnalité, ses plus vilaines actions, comme ses instincts les plus brutaux ; gourmandise, sensualité, colère, paresse, etc. N’ayant jamais rencontré d’opposition, il est aussi impuissant à se maîtriser qu'incapable de lutter contre les obstacles et les vaincre. Ses désirs ayant toujours été immédiatement satisfaits, il ne sait ni désirer énergiquement, ni supporterpatiemment un refus ou même un retard ; comme un enfant, il ne sait j»as attendre. N’ayant jamais entendu de contradiction, un non l’irrite et le déconcerte. Pénétré du culte de sa personne, il sera lâche devant la douleur.
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cruel, et sans pitié pour celle des autres. Il sera emporté, brutal peut-être; mais sa volonté est faible et sans consistance ; une opposition, un obstacle l'irritent, mais.il ne sait pas vouloir assez énergi(|uement pour lutter et les vaincre. Accessible à toutes les sug’g’estions, il est en même temps rebelle à toute influence sérieuse et continue.
Telle doit être, théori(|uement parlant, la personnalité morale de l'homme (|ue nous avons supposé avoir vécu dans certaines conditions exclusives. Mais ces conditions ne peuvent en réalité être que rarement assez absolues pour nous présenter ce tableau psychologique dans toute sa pureté. Ainsi, en Europe, le pouvoir monarchiijue est assez limité pour ((ue le prince rencontre, heureusement pour lui, bien des obstacles à ses désirs, bien des oppositions à ses volontés ; il n’est plus le maître absolu, autjuel tout est permis et envers tous. Le budget met des bornes à ses fantaisies, le parlement et les lois lui rappellent ([u’il n’est plus « l’arbitre souverain de la vie et de la mort des nations » ; les courtisans mêmes ne sont plus ce qu’ils étaient encore il y a un siècle à peine. D’ailleurs le prince est élevé ordinairement de façon à lui constituer ce moi énergique, ces complexus d’idées fortement enchaînés, qui donnent à l’homme une personnalité. Cette personnalité, ce moi s’affaiblissent, s’amollissent une fois le prince arrivé au trône ; son caractère change, les désirs deviennent plus impérieux; la toute-puissance exerce enfin son influence dissolvante. Aussi est-ce un fait connu en politi(iue que le prince régnant n’est jamais ce qu’il promettait d’être étant héritier du trône, et il faut avouer ({u'il ne change généralement pas à son avantage; mais, en tout cas, la constitution, les lois, les mœurs, les nécessités de la politii|ue, en limitant le pouvoir, le rendent beaucoup moins funeste à la personnalité et à la santé morale du prince.
Cette influence dissolvante du pouvoir doit nécessairement être beaucoup plus forte et agir plus rapidement et plus énergi(juement dans les pays où la monarchie est absolue. Mais là encore il y a heureusement des conditions ijui combattent jus(|u’à un certain point cette influence et ne la laissent pas agir dans toute sa plénitude. Ainsi les intérêts de l’État, les nécessités de la politique extérieure, limitent de fait l’exercice de la toute-puissance ; enfin, pour le prince intelligent, cette haute position elle-même peut être une sorte de garantie. Découvrant à ses yeux des horizons plus vastes, elle l’élève au-dessus des jouissances mes(|uines et banales ([ui accompagnent le pouvoir, lui fait sentir sa responsabilité histori(|ue devant Dieu, l’humanité et l’avenir de son pays, et le force, pour ainsi dire, à s’imposer lui-même un frein.
Mais si faible, si peu sûr (ju’il soit, un tel frein est encore un bienfait que bien des pays ne peuvent donner à leurs monanpies. Ainsi là où l’idée de l’État ne s’est pas encore fortement développée, où l'adoration de la personne sacrée du prince est un dogme religieux, où l'amour de la patrie se confond avec le culte du trône, l'influence dissolvante du pouvoir suprême doit agir
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plus promptement et plus directement sur la personnalité du monarque. Si les mœurs du pays sont douces, si le peuple, ou du moins l’entourage du prince, est plus ou moins civilisé, la pente, toute rapide qu’elle est, présente encore de faibles points d’arrêt. Un peu plus loin et nous tombons dans la barbarie perse, birmane, etc. ; c’est une gradation continue, commençant à la Belgique, à l'Italie, si constitutionnelles, pour finir par le Dahomey et autres royautés africaines, ai)rès avoir passé par la Russie, la Turquie et les monarchies asiali(|ues.
On a une preuve nouvelle de l’action dissolvante exercée sur le moral d’un individu quelconque par le pouvoir absolu, en observant ce qui s’est passé et ce qui se passe encore dans les pays nouvellement conquis, alors surtout que les populations de ces contrées sont inférieures soit au point de vue intellectuel, soit au point de vue de l’armement. Depuis les fameux Conquistadores portugais ou espagnols jusqu’à certains administrateurs de nos jours, représentant les nations civilisées, nous constatons les mêmes cruautés et les mêmes exactions, commises soit dans un but de lucre, soit uniquement par dégradation morale.
Chaque fois, avons-nous dit, qu’un bomme se singularise par un stigmate physique quelconque (strabisme, taches pigmentaires, gaucherie, doigt supplémentaire, bec-de-lièvre, voûte palatine ogivale. j)rognathisine inférieur, etc., ou toute anomalie dans la conformation régulière du corps), il peut également présenter les particularités morales et intellectuelles qui le font rentrer dans la catégorie des dégénérés, sans que pour cela il puisse cesser de jouir du privilège d’une aptitude ou d’une faculté prédominante, malgré la déséquilibration mentale que l’on trouve chez la plupart de ces sujets.
Par la lecture des considérations suivantes, empruntées au livre du D'’ Ch. Kéré intitulé Famille névropathique (p. 41 et suiv.), on comprendra pourquoi, dans les familles en voie de dégénérescence.
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et en particulier dans les familles souveraines, on peut rencontrer en même temps ou successivement, des hommes de génie, des aliénés, des criminels!
Le génie et le vice trahissent souvent leur essence commune par des anomalies intellectuelles ou morales qui les accompagnent. Les aliénés, les criminels et les hommes de génie apportent en naissant une constitution très analogue; tous sont doués d’une excitabilité telle qu’ils réagissent en dehors des règles psychologiques ordinaires. Ce sont quelquefois les circonstances extérieures qui déterminent la spécialisation. Il se peut que, si cette prédisposition diffuse, si cet état névropathique indécis n’est point mis en jeu par une excitation suffisante, le sujet reste ou hyperexcitable, ou phrénalgique, mais sans état morbide caractérisé. La parenté de l’extrême vertu, du vice et de la folie est surtout bien montrée par ce qu’on a appelé les états mixtes, moraux ou intellectuels. Certains individus, doués d’une intelligence remarquable, offrent une perversité morale des plus manifestes, ou inversement; d'autres ont des aptitudes extraordinaires, mais limitées à une science, à un art, aux mathématiques par exemple ou à la musique, et, en dehors de là, ils sont inférieurs en tout; ce sont là des gé?ii es j^artiels (F. Voisin). En dehors de leur talent limité, la dénomination d'csprils faibles leur conviendrait le plus souvent. Félix Plater avait déjà noté chez quelques imbéciles le génie de la musique, de la peinture, de la sculpture, etc.; et il faisait remarquer, en outre, qu'il n'est ])oint rare de rencontrer parmi les pauvres d’esprit des sujets très vicieux. Certains enfants, après avoir donné de grandes preuves d’intelligence, s’arrêtent tout à coup dans leur développement ou offrent des déviations morbides diverses; les enfants prodiges^ chez lesquels l’hérédité névropathique est frécpicnte (1), sont le plus souvent des candidats à l’imbécillité ou à la folie. C’est sans aucune preuve qu’on a avancé que l’altération des facultés était, dans ces cas, la conséquence d’une inflammation des membranes du cerveau (2) provo(iuée par l’excès d'application.
Les hommes de génie montrent fréquemment leur faiblesse d’esprit dans la vie prati(jue. Si les annales du génie sont souvent aussi les annales du malheur, c’est que les géniaux sont incapables d’adaptation au milieu, et, bien souvent, ils ne sont jtas plus utiles aux autres f|u’à eux-mêmes; ils étonnent l'humanité plus souvent qu’ils ne la servent.
(1) G. Savage, Some relations of mental diseuses to in heitance [Guij’s hosp. reports, t. XXll, J). 59, 1877).
(2j Sülly, The humain brain, its structure, physiology and diseuses. London, 2“ éd., 1807, [». 062.
LES FAMILLES SOVVEItMNES ET LA DÉGÉNÉRESCENCE.
Certains enthousiastes, capables du plus beau dévoûment, ne peuvent, dans certaines circonstances, comprendre telle délicatesse de sentiment que leur sens moral ne perçoit point ; ils sont dans une situation analogue à celle des sujets qui entendent le bruit, mais ne distinguent point les sons, ou aux daltonistes, qui ne peuvent reconnaître certaines couleurs ; et ces daltonistes moraux ou intellectuels sont tout aussi incurables que les autres. L’éducation n’agit que tant qu’elle est dirigée dans le sens des tendances naturelles ; et, dans ces conditions décidément morbides, elle n’exerce tout au plus qu’une action suspensive.
Le génie est plus commun parmi les hommes, en vertu de la même tendance générale par laquelle l’idiotie est aussi plus commune dans le sexe masculin (1). C’est cette tendance à la variation plus marquée chez lui qui fait que le sexe masculin est plus exposé à la plupart des anomalies morphologiques, à la surdi-mutité, aux anomalies congénitales de l’esprit, etc.
Mais, nous dira-t-on, si la folie, le vice, le génie et l’imbécillité sont des états anormaux de l’esprit, correspondant à des troubles de sensibilité psychique, quel est donc l’état normal? Nous avons déjà bien souvent insisté sur ce fait qu’il n’existe point deux cerveaux humains qui se ressemblent; qu’il n’en existe point un seul qui soit symétrique ; qu’d n’y a point, en un mot, de cerveau qui corresponde à la norme. 11 en est de même au point de vue physiologique; ce n’est que théoriquement que l’on peut décrire l’état de santé psychique. S’il y a, entre le vice et la vertu, entre le génie et l’imbécillité, une situation moyenne, c’est un point idéal où personne ne peut prendre place, et ces frontières de la santé et de la maladie de l’esprit ne peuvent être qu’arbitraires.
La civilisation favorise la production d’êtres exceptionnels, aussi bien des hommes de génie que des êtres les plus dégradés par le vice ou par les perversions intellectuelles. Les nations lesplus civilisées se distinguent autant par le nombre de leurs aliénés et de leurs criminels que par celui de leurs hommes de talent. La civilisation produit, ou au moins excite la tendance à la variation, (jui se manifeste principalement dans le sexe masculin, que l’on voit fournir le plus grand nombre d’anomalies psychiques de tout ordre, et en particulier les défauts les plus caractérisés, comme l’idiotie, la surdi-mutité, bien moins fréquentes dans le sexe féminin, et aussi le génie. Le développement parallèle de la folie, du génie et du crime constitue une des illustrations de la tendance à la variation, qui caractérise l’évolution de l’bumanité et qui aboutit à une inégalité progressive contre la(iuelle les lois restrictives de l’individualisme ne sauraient prévaloir. Du reste, la tendance à l’inégalité progres-
(1) llavelock Ellis, Man and woman, 1804, p. 366.
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sive ne se manifeste pas seulement au point de vue biologique, mais aussi au point de vue de la distribution des richesses et même au point de vue hiérarchi(jue (1).
Jacoby insiste à son tour sur le même sujet :
Dans la sphère morale, les psychopathies, comme nous l’avons fait remarquer bien des fois dans la première partie de notre ouvrage, ont aussi une connexion intime avec toute une série de particularités psychiques, depuis les singularités intellectuelles les plus légères, qui constituent souvent, aux yeux des personnes étrangères à la médecine mentale, une originalité aimable, donnent à l’esprit un charme piquant et particulier, jusqu’aux anomalies psychiques les plus graves, telles que la débauche sanguinaire de Caligula, du maréchal de Retz, du comte de Charolais, qui relevaient la fadeur de l’acte sexuel par la vue des tortures et du sang. A cette classe d’anomalies psychiques appartiennent aussi les débauches exagérées et contre nature, l’ivrognerie, la disposition au crime, au suicide, etc. En vertu de la loi de transformation des affections cérébrales et nerveuses et des manifestations multiples de l’hérédité psychopathique, loi d’après laquelle les psychopathies, passant par la voie de l’hérédité aux générations suivantes, peuvent se transformer ou en affections nerveuses et cérébrales autres (jue la folie, ou en anomalies purement psychi([ues, el vice verser, en vertu de cette loi, disons-nous, les familles marquées du sceau psychopathique présentent, à coté de sujets brillants, de talents hors ligne, aussi des imbéciles, des idiots, des aliénés, des épileptiques, des débauchés, des ivrognes, des criminels, des suicides, etc., et en fait de formes plus légères de l’affection et de la dégénérescence nerveuse, des tics choréiques, des anomalies d’organisation, des vices de conformation de l’oreille, et enfin des bizarreries intellectuelles et morales, souvent difficiles à décrire et impossibles à caractériser.
Les recherches de M. Moreau (de Tours) l’avaient conduit à la conclusion qu’un très grand nombre de grands hommes de génie et de talent remarquables ont présenté eux-mêmes, ou dans leurs familles, quelques-unes de ces affections et d’anomalies somatiques ou psychiques qui prouvent l’existence chez eux de l’élément psychopathique. De cette façon, l’anomalie du génie et du talent se trouve avoir une origine commune avec les anomalies psychiques ou somatiques beaucoup moins heureuses, dont elle n’est qu’une transformation ; à ce titre, le génie, le talent hors ligne, sont des membres de la grande famille névropathique. Il serait certainement absurde de les identifier avec les phrénopathies, d’affirmer que le génie n’est qu’une folie de forme particulière, comme avaient voulu leur faire dire aux aliénistes leurs
(I l De Lilienfeld, Pathologie sociale, 1890, j). 191.
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adversaires; mais celte doctrine signale en etl'et, il faut l’avouer, la liaison de parenté, de consanguinité, s’il est permis de s’exprimer ainsi, entre toutes les anomalies intellectuelles et psychi([ues possibles, et jette un jour tout nouveau sur les questions les plus complexes et les plus obscures de la psychologie et de la vie intellectuelle de l’homme.
Elle explique aussi cette singularité, remar([uée depuis longtemps, que les enfants des hommes remarquables sont ordinairement soit au-dessus (hérédité du talent), soit au-dessous de l’humanité normale, mais rarement à son niveau, que « les favoris des dieux » meurent souvent jeunes, et que leur postérité s’éteint après un petit nombre de générations {/oc. cit., p. 450).
Envisagée à un point de vue général, l’étude des familles souveraines présente encore cet intéressant avantage, c’est que celles-ci se sont conformées spontanément aux règles fixées parla zootechnie pour la fixation et la transmission de certains caractères n’appartenant pas à l’espèce. Par orgueil de caste, par nécessités politiques, ces familles ont recouru, elles aussi, à la sélection et aux mariages consanguins.
La pratique des unions consanguines dans les familles royales est des plus anciennes.
Les Incas aussi bien que les Perses, dit M. Baron, en étaient venus à accepter, à titre de licence royale, le mariage entre frère et sœur, d’autant plus qu’il ne s’agissait ici que de pousser un peu plus loin le principe de la pureté du sang, principe accepté pour les mariages des princes et que nous voyons encore appliqué de nos jours (Des méthodes de reproduction en zootechnie., p. 325).
Mous savons combien les Habsbourg ont usé de ce procédé, et, dans cette famille, les mariages consanguins ont toujours été pratiqués, même à un degré de parenté très rapproché, comme par exemple entre nièce et oncle, entre cousins germains (1).
(1) « Tous les enfants de Uiailes-Qnint ne doutaient en rien du cdioix de Dieu qui les avait fait naître dans une condition supérieure à celle de l’huinanité; de telle sorte (pi'ils élaient seuls dignes de s’épouser les uns les autres et que le |)lus grand honneur pour une femme était de se l atlacher par un mariage à la tige précieuse, .luana, veuve depuis (piinze ans, vieillie dans les austérités, n’aurait pas hésité à épouser un enfant !)'• Gvuppe. 3
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L’histoire nous présente, dit Jacoby, en effet assez d’exemples de positions sociales assez élevées, dont la condition morale, — un pouvoir très étendu sur des milliers et des milliers d’hommes, — agit sur plusieurs générations successives de la famille qui délient héréditairement le pouvoir. Les familles s’alliant exclusivement entre elles présentent la sélection sociale poussée à un très haut degré, et les bonnes conditions hygiéniques dans les([uelles elles se trouvent, en rendant les résultats plus nets et plus clairs, simplifient le tableau et facilitent grandement l’analyse.
S’il est vrai, comme le dit le IV .Jacoby, qu’on ne s’épouse pas, en vertu des anomalies physiques et morales que les deux conjoints peuvent présenter, néanmoins l’histoire, d’accord avec la clinique, est là pour nous démontrer qu’une des plus grandes familles souveraines de l’Europe a multiplié et lixé au moins ses tares physiques par des mariages consanguins, soit par orgueil familial, soit pour d’autres raisons, et la pathologie sociale nous montre avec quelle fréquence les dégénérés se recherchent pour s’unir.
La famille à laquelle nous nous sommes adressé remplit le désideralum formulé par le D" Jacoby. Il faut, dit cet auteur :
... que la position exclusive anormale dont nous voulons étudier l’action soit héréditaire et que les ])ersonnes qui se trouvent dans cette position aient une tendance prononcée à s’unir entre elles, à l’exclusion des autres classes de la société, et que cette sélection soit le résultat naturel, logique, de cette exclusivité de la position sociale.
Mais les mariages consanguins chez les dégénérés ne vont pas sans de graves inconvénients ; on ne fixe pas que des anomalies physiques, on mulliplie aussi les tares morales intellectuelles.
Les familles en voie de dégénérescence s’éteignent en partie par suite d’excès et de vices, tels que l’alcoolisme, la débauche, en partie parle suicide,
(le seize ans, lits de son frère, si elle n'avait été repoussée par lui. Bien plus, son autre siKur, Marie, qui était mariée au doux et tolérant Maximilien d’Autriche, n’axait que mépris poui- cet époux d’une brandie cadette : le vrai maître du monde était Philippe ; après lui, son fils don Carlos. Marie n’iiésitait jias à déclarer qu’elle aurait voulu épouser elle-même le neveu ; mais, comme elle n’était pas veuve, elle olfrait sa fille Anne (Forneron, Iliatoirc de l’hilippe II, p. 267).
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le crime, mais surtout par suite de défaut de vitalité, défaut qui se manifeste j)ar la stérilité, par une grande mortalité des enfants en bas âge et par des cas nombreux de mort prématurée en général, en sorte que de nombreux enfants (on constate ordinairement chez les membres de ces familles, à côté de la stérilité des uns, une grande fécondité des autres), il ne reste en vie que deux ou trois, les autres mourant en bas âge ou dans l’adolescence (Jacoby, /oc. cif., p. 100b
L’histoire nous montre que de telles familles, après avoir rempli un rôle plus ou moins éclatant, finissent fatalement par s’amoindrir physiquement, intellectuellement, moralement et par disparaître. C’est une question de temps (I)!
Les dissentiments retentissants, les catastrophes qui se sont produits depuis un certain nombre d’années dans cette famille de Habsbourg, si illustre à tant de titres, montre qu’elle en est arrivée à la période de dissolution, période dont il est impossible de prévoir et encore moins de fixer la durée.
(Ij Le pape LéonXlll, frappé des inconvénients que présentent les mariages consanguins, si fré(juents dans les familles royales, aurait notifié aux maisons régnantes d'Lurope qu’il n’accorderait plus de dispenses autorisant les mariages enti'c parents. Le Saint Père, aurait conseillé aux souverains de laisser leurs enfants se marier avec des princes de sang non l'oyal, alin d eviler la dégénérescence intellectuelle et physique résultant de ces unions {Le Temps, n“ du 7 août 1902).
iS'ous devons ajouter que, depuis un certain temps, la famille des Habsbourg paraît se départir de son exclusivisme, et rempereur François-.losepb a consenti à laisser entrer des membi-es de' sa famille dans d’autres familles de sang non royal.
l’armi les mariages dénommés « mésalliances » f[ui ont eu lieu dans la famille des Habsbourg, nous citerons : t’arcbiduc Ferdinand, (jui a épousé clandestinement Philippine Welser; rarcliiiluc .lean, qui a épousé Anne Plocbel, tille d’un percepteur des postes, à laquelle fut conféré depuis le litre de comtesse Méran; l'arcbiduc Henri, qui a épousé la comédienne Léopoldine Hofmann, devenue dans la suite la baronne de VVaideck; l’arcbiduc Ernest, dont le tils, le baron de Walburg, désavoué par la famille impériale, est devenu garçon de restaurant; l’arcbiduc .lean-Salvator, .lean ( trtb, (pii, suppose-t-on, périt en mer avec la danseuse Emilie Stuebel, dont il avait fait sa femme légitime, et l'arcliiduc liéritier François-Ferdinand, qui a épousé la comtesse Sophie Cboteck, à laquelle l’empereur d’Autriche a fini par accorder le titre de princesse de Hobenburg; enlin l'arcbiduc Léopold-Fei’dinand de Toscane, dont les récents démêlés avec la famille impériale ont été retentissants. 11 a épousé -Mlle .\damo\itcb et est devenu citoyen suisse.
Faut-il rappeler encore que la veuve de l’arcbiduc Itodolpbe, l’arcbiducbesse Stéphanie, est devenue comtesse l.onyay?
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Ce n'est pas seulement, dit Féré (1), parce qu’elles aboulissentà la stérilité (|ue l'hérédité morbide on la dégénérescence concourent à la destruction des familles et des races, c’est encore en jiroduisant dans les familles et dans les races des différences intellectuelles et morales qui conduisent à des dissensions, à des luttes aussi néfastes (pie les maladies. ^
Les unions consanguines, si en honneur aujourd’hui encore, entre les diverses hranclies de la famille des Habsbourg, ne sauraient être considérées comme des croisements d’individus normaux. Nous les verrons souvent aboutir à la dissolution des familles ou à la stérilité; néanmoins nous devons reconnaître qu’en même temps qu’un type familial s’était lixé d’une façon presque indélébile, cette ressemblance physique s’accompagnait d’une parenté intellectuelle, entraînant une communauté de goûts, d’intérêts, d’ambitions, ayant persisté pendant des siècles. La dissolution de l’hérédité s’explique à la fois par son caractère pathologique et aussi par l’introduction d’éléments étrangers, normaux ou non, par des causes accidentelles, ces éléments de dissolution ayant amené des dissemblances physiques aussi bien que des dissemblances morales, conséquences des premières.
Les discordes sociales qui naissent dans un peuple, comme celles qui divisent si souvent les familles de dégénérés, constituent fréquemment une manifestation de la dissolution de l’hérédité : elles ont leur source dans un fait biologi(pie (2).
C’est une nécessité politique, une condition en quelque sorte nécessaire à leur grandeur, {)Our les familles souveraines, que d'essaimer^ c'est-à-dire de contracter des alliances avec d’autres familles royales. La famille des Habsbourg, la plus grande et la plus puissante de toutes, a fourni des reines à l’Europe entière, et en particulier à la France.
« Ces Habsbourg, illustres depuis le x" siècle, ont réalisé l’empire universel ; vainement remonterait-on les âges ; nulle souveraineté
(1) La Famille névropuihique, j). 237.
(2) Fêl é, loc. cit., ]). 238.
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comparal)le, nulle étendue pareille de possessions. Les mers s’ouvrent pour eux, des continents nouveaux surgissent pour recevoir leur loi ; ce n’est point l’Europe seule qu’ils entraînent dans leur orbite, ce sont les deux Amériques, l’Afrique et l’Asie. Si leur puissance a décliné, si les Bourbons l’ont ébranlée, et si, dans la plus grande partie de leurs états, ils se sont même substitués à eux, c’est en se réclamant de leur sang et en se disant de leur race. La France, depuis trois siècles, a reçu d’elle presque toutes ses reines : Eléonore, qui épousa François F'; Elisabeth, qui épousa Charles IX; Anne, qui épousa Louis XIII; Marie-Thérèse, qui épousa Louis XIV; Marie-Antoinette, qui épousa Louis X^T » (F. Masson , elson ^V.y, p. 30).
D’une façon générale, et comme on le verra dans les tableaux généalogiques consacrés aux Habsbourg, leur fécondité était considérable, et, pour ne parler que des temps plus voisins de nous, nous citerons les exemples suivants :
Léopold de Lorraine avait eu quatorze enfants ; François 1", seize ; .losepb 11, huit; François II, treize. Chez les filles de Marie-Thérèse, Marie-Caroline de Naples avait eu dix-sept enfants ; Marie-Antoinette de France, quatre ; Marie-Amélie de Parme, six. On ne compte pas les morts, dit Frédéric Masson ; politiquement parlant, c’est possible, mais, au point de vue de la pathologie historique, il n’en est plus de même, et nous savons quelle conséquence il en faut tirer.
l’ne autre conclusion générale à retenir de ce qui précède, c’est que chez les Habsbourg les femmes, alors même qu’elles ne présentaient point à un degré très accusé le stigmate familial caractéristique, plus marqué chez les hommes que chez celles-ci, avaient en puissance la faculté de l’imposer à leur conjoint et à leur descendance, avec des particularités morales ou intellectuelles, tellement détail fixé et inséparable en quelque sorte de la personnalité des Habsbourg.
Ceci n’a rien qui doive nous étonner et est conforme à ce que nous enseigne la pathologie. Dans les familles soumises habituellement à
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noire observation, nous constatons, en étudiant l’intluence du sexe sur la transmission des tares héréditaires, que c’est le sujet qui présente au ])lus haut degré les caractères de la dégénérescence qui les iin))ose généralement, quand l’im des conjoints est sain i et l’autre non. Dans ce cas, les enfants ressemblent surtout à celui de leurs parents qui, en vertu de son état de dégénérescence plus marqué, aune aptitude plus grande à transmettre certains caractères d’ordre pathologique ou tératologique. Lorsque les mariages sont consiinguins, c’est-à-dire que les deux époux présentent des stigmates identiques ou analogues, l’hérédité s’impose à tous les enfants sans acception de sexe. C’était lecas habituel dans la famille des Habsbourg, lorsqu’ils s’unissaient entre eux et fixaient encore ainsi plus profondément leurs stigmates. Ouel que fut son sexe, lorsqu’un Habsbourg se détachait du tronc familial et contractait une union avec une famille étrangère à la sienne, ou possédant déjà une certaine proportion du sang des Habsbourg dans les veines, c’est toujours l’hérédité de celte famille qui s’imj)Osait, même quand son représentant était une femme. Nous pourrions presque dire, surtout quand c'était une femme ! 11 en résulte que ceux qui contractaient alliance avec la famille des Habsbourg pour propager leur race propageaient surtout celle des Habsbourg! Ces données sont du reste conformes aux observa lions faites sur l’intluence du sexe au point de vue de l’hérédité pathologique (1).
« Lorsque l’hérédité (névropathique) provient d'un seul côté, soit du père, soit de la mère, il semble prouvé que fhéréd/té du calé de la mère est la plus dangereuse. Telle est l’opinion d’Esquirol (2), et Baillarger (3j, à son tour, sur une statistique de io3 faits d’hérédité, a calculé que l'influence maternelle prédominait dans les deux tiers des
(1) « La folie est i)Iiis souvent transmissible |)ai' les mf*res ([ue par les i)ères. » Ksquirol, hes malaïUcs mentales, l’ai-is, 1838, t. I, j). 33.
(2) Recherches statisti<iues sur I hérédité de la folie. Ann. médico-psyclt., mai 1844, p. 330 et suivantes.
(3) Marcé, Traité pratique des maladies mentales, Paris, 1802, p. 103. Voir aussi Leidesdorf, Lelirbiich der psychischen Krankheitcn, Krlangen, 1803, p. 128.
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cas (I). A la suite de recherches précises et nombreuses, Moreau (de Tours) (2) est arrivé à conclure qiiii y a jusqu'à un certain point antayonisnie entre la ressemblance des traits de la figure [hérédité de la jdiysionomie et hérédité psycho-cérébrale) (Jacoby, loc. cit. , p. 1 04) (3). K’après Féré (/oc. ci/., p. 152), la coïncidencedesmaladies nerveuses,
(1) Enion médicale, 1852. — Marcé, Traité pratique, p. 105.
(2) l.-GeolFi'oy Saint-IIilaire, Histoire générale et particulière des anomalies de l'orga-
i nisalion.
(3) -M. le Ü’’ Homme a donné la traduction, dans le numéro de la Presse médicale du H l'évrier 1905, d'un ti'avail de Lossen, sur Vltcrédité dans l'hémophilie et 1e
, purpura hémorragique chronique.
[lien que ce travail soi! par lui-mème étranger à notre sujet, il confirme néanmoins ce que nous avons dit de rinlluence du se.ve sur la transmission des anomalies. 1 .M. Lossen a étudié, à travers ([uaire générations, l'histoire d'une l'amille hémophile,
I comi)renant 212 membres dont 1 1 1 du sexe masculin, 96 du sexe féminin et 5 mort-nés :
(< Ge ([ni frapj)e suidout au point de vue de l'hérédité, c'est que dans la famille f .Mam|)el l’hémophilie a toujours épargné les tilles et frappé régulièrement les
‘ gar<;ons. Cette particularité est d'autant plus intéressante à noter que la transmission
héréditaire se faisait toujours par les femmes et cela d'une façon un peu particulière. Kn parcourant le tableau généalogique de cette famille, on constate en effet le double 1 [diénomène (jue voici :
I <( Cn descendantde la famille .Mampel, ayant eu pendant son enfance des accidents I hémo[»hili([ues, épouse une femme saine, c’est-à-dire non entachée d'hémophilie :
I leurs descendants, garçons et tilles, sont régulièrements épargnés par la diathèse, qui
I finit par s'éteindre. Par contre, quand « une Mampel » n’ayant jamais elle-même
L [irésenté d’accidents hémophili([ues épouse un homme sain, non entaché d'hémophilie,
^ la diathèse hémorragipare reparaît chez leurs descendants de se.xe masculin, sans se
manifester d’une façon active chez les descendants de sexe féminin.
«La transmission héréditaire de l'hémophilie se faisait donc non pas par le père hémo[)hile et [)résentant des accidents d’hémophilie, mais par la mère venant seuleimmt d’une famille hémophile et gardant cette diathèse pendant toute sa vie à l'état latent. D'après M. Lossen, ces faits confirmeraient la loi de la transmission del'hémo- [diilie [>ar la voie maternelle » (Lossen, Dent. Zeitschr. f. Chir. (1905, vol. LXXV, p. 1).
On voit ([ue pour la transmission d'une anomalie d'origine mal connue, comme ^ peur la transmission du stigmate dont nous nous occupons, une femme ne présentant |»oiid cette anomalie, mais ayant certainement en puissance autre chose que nous ne connaissons pas, peut transmettre intégralement une tare qu’elle ne [lossède pas en apparence, ou seulement à un faible degré.
’ M.I ^ossen a, de |)lus, observé (jue la transmission héréditaire n’avait en rien diminué
1 la gravité de rhémo|diilie.
Parallèlement, nous ferons observer que le stigmate que nous étudions, en dé|)it du temj)s, se transmet encore de nos jours, sans atténuation, chez certains individus.
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des maladies de la nutrition et des malformations somatiques est aujourd’hui bien établie, et c’est un fait qui, loin de compliquer la solution du problème de l’hérédité, paraît au contraire de nature h l’éclairer.
11 est remarquable, dil-il, (|ue, si l’on a considéré avec soin les névro])athies en g'énéral, les maladies de la nutrition, les dégénérescences, sous leurs formes diverses, comme maladies de famille, on n’a guère étudié au môme point de vue /es vices d'évolution morjiho/ogique qui se présentent aussi tantôt sous la même forme, tantôt sous des formes variées.
Il s’en faut toutefois que la transformation se manifeste toujours sous la même forme; la diversité, comme nous l’avons dit, est plus fréquente. C’est ce qui rend si remarquable la famille des Habsbourg, chez laquelle s’est fixé, avec un caractère de constance tout à fait exceptionnel, l’anomalie morphologique que nous étudions dans ce travail.
Les familles tératologiques ont ce caractère commun avec les familles pathologiques qu’à leur origine on trouve nécessairement des individus normaux. On y retrouve aussi la dissemblance dans la descendance, sous quelque forme que se manifeste cette dissemblance, au point de vue moral ou intellectuel par exemple. Lorsque cette dissemblance se manifeste dans l’hérédité des anomalies tératologiques, ce qui est le cas le plus fréquent, il se produit un fait analogue à ce qu’on observe au point de vue de l’hérédité et des combinaisons familiales, j)our les maladies nerveuses et les affections de nutrition (Voir Féré, ioc. ci/., 153).
L’bérédité tératologique se produit aussi bien chez les végétaux que chez les animaux. Nous l’avons étudiée seulement chez les animaux. Pour ce qui regarde les végétaux, les fleuristes, les arboriculteurs nous en fournissent journellement des exemples.
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Nous nous sommes proposé seulement d’étudier, dans la famille des Habsbourg, la transmission d’un caractère tératologique, facilement appréciable à la vue et qui s’est transmis avec une telle conslance qu’il fait pour ainsi dire partie intégrante de cette famille et lui imprime une originalité propre. Nous voulons parler du prognathisme inférieur et du développement exagéré de la lèvre inférieure.
Nous entendons par prognathisme inférieur l’anomalie en vertu de laquelle les rapports des deux maxillaires et des dents cessant, par un mécanisme quelconque, d’être normaux, la mandibule est projetée en avant, laissant le maxillaire supérieur plus ou moins en arrière, et donnant ainsi à la physionomie un aspect rappelant la malformation que nous avons décrite chez les bouledogues. Cette dénomination étant admise en tératologie, nous l’avons adoptée pour ne pas courir le risque, en employant un autre terme, même plus précis, de ne pas être compris et de créer ainsi une confusion regrettable.
Il n’y a donc aucun rapporta établir entre le prognathisme inférieur, phénomène lémloloijique et le prognathisme normal^ ou prognathisme de race, auquel les anatomistes et les anthropologistes ont donné une signification tout à fait différente. Pour ces derniers, le prognathisme de race est synonyme de l’obliquité relative des deux maxillaires, par opposition au terme orthognathisme représentant la rectitude idéale, qu’aucune race n’a atteinte.
Les anthropologistes ont surtout étudié les variations du prognathisme supérieur envisagées sous deux formes principales ; le prognatbisme maxillaire elle prognathisme alvéolo-sous-nasal.
Leurs investigations n’ont point porté sur l’anomalie que nous étudions, d’abord j)ar ce qu’elle constitue un phénomène tératologique, et ensuite parce que le développement du maxillaire inférieur n’est pas aussi intimement lié à la conformation crânienne que celui du maxillaire supérieur.
Hans le prognathisme inférieur, la projection ou antéversion du
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maxillaire inférieur n’alteint généralement pas la région des molaires et atfecte surtout la région antérieure du maxillaire ou région incisive et canine. 11 peut arriver que les canines échappent à la déviation et que celle-ci porte uniquement sur les incisives.
Le mécanisme du prognathisme inférieur est variable. Lorsque l’os incisif a subi un certain degré de rétroversion, comme cela s’observe fréquemment, les incisives inférieures, ne pouvant plus se loger sous les su[)érieures, évoluent sur un plan antérieur et constituent ainsi un certain degré de prognathisme inférieur. Mais le mécanisme le plus fréquemment observé est le suivant : par suite du rétrécissement de la base du crâne, il se produit un certain degré d’atrésie de l’arcade dentaire supérieure; celle-ci devient ogivale, la vente palatine se creuse plus ou moins, suivant le degré d’atrésie. Si, d’autre j)art, le maxillaire inférieur s’csl développé normalement, et c’est un cas assez fréquent, on conçoit que les rapports des deux maxillaires sont plus ou moins troublés. Si l’atrésie du maxillaire supérieur est assez prononcée pour que la courbe parabolique qu’il décrit puisse s’inscrire dans l’inférieure, on voit alors que les molaires, au lieu de se rencontrer par leur face triturante, ne se touchent que par un point plus ou moins limité, le bord externe de la surface triturante des grosses molaires supérieures prenant seulement contact avec le l)ord interne des molaires inférieures. Le maxillaire supérieur se trouve en rétroversion par rapport à l'inférieur; il se produit alors du prognathisme inférieur.
Ce prognathisme mandibulaire se montrera d’autant plus accusé que la ditférence entre le diamètre transversal des deux maxillaires sera plus considérable.
Si donc, liéréditairement ou pour une cause pathologique quelconque, le maxillaire inl'érieur est j)lus développé dans toutes ses dimensions qu’à l’état normal, ou même s’il a continué à s’accroître pendant un certain temps, on aura un degré beaucoup plus marqué de pi’ognatbisme inférieur.
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Aillant qu’on en peut juger par l’iconograpliie des Habsbourg, il est permis de supposer que leur prognathisme inférieur si remarquable est généralement constitué par une atrésie variable du maxillaire supérieur et un développement anormal et héréditaire de la mandibule.
L’angle formé par la réunion de la branche montante et du corps du maxillaire inférieur varie aux différents âges; il est obtus chez l’enfant qui n’a pas encore de dents. Après s’être rapproché de l’angle droit, chez l’adulte dont la conformation est normale, il redevient obtus chez le vieillard qui n’a plus de dents.
Chez ce dernier, les deux maxillaires sont en contact direct, c’est-àdire beaucoup plus rapprochés qu’à l’état normal. L’inférieur dans l’acte de la maslicalion exécute des mouvements d’arrière en avant et aussi des mouvements latéraux et de circumduction. C’est par action musculaire que s’opère la transformation de l’angle du maxillaire inférieur. Il se produit également dans l’articulation temporomaxillairc des modifications fonctionnelles.
Chez les prognathes inférieurs, l’augle du maxillaire supérieur est • généralement obtus, et des considérations qui précèdent on peut inférer qu’il se produit probablement des modifications fonctionnelles secondaires, soit dans rarticulalion temporo-maxillaire, soit dans les muscles qui agissent sur le maxillaire inférieur.
Il est très intéressant de noter que les anomalies du maxillaire inférieur s’accom|)agnent souvent d’un développement anormal concomitant du nez. Il est facile de s’en assurer par l’inspecliou d’un certain nombre de portraits que nous reproduisons. Depuis que notre attention a été appelée sur ce point, nous avons noté, dans jilusieurs familles névropathiques, une déviation de la cloison nasale, héréditaire au même litre que le prognathisme inférieur. Mais, plus fréquemment, on constate un développement exagéré du nez, soit en grosseur, soit en longueur, sans déviation, chez les prognathes in férieurs.
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Nous ne pouvons pas donner acluellement d’explication de ce fait d’observation, et nous nous bornons à signaler le parallélisme fréquent des anomalies du maxillaire inférieur et de celles du nez. C’est ainsi que, dans les arrêts de dévelojq)ement du maxillaire inférieur, il est très fréquent d’observer un allongement considérable du nez.
C’est un type que les pbysiognomonistes ont comparé à la tète de certains oiseaux de proie.
Le prognathisme inférieur existe souvent chez les racbitiques.
bien que ce ne soit pas un fait constant, ainsi que nous l’avons démontré (1 ), il est au moins intéressant de constater que, lorsque ce fait se |)roduit, sous l’influence d’un trouble de déveloi)pement affectant l’économie tout entière et particulièrement le système osseux, les rachitiques, considérés dans leur ensemble, présentent une certaine ressemblance avec les animaux atteints de la même anomalie : ))rognathisme inférieur, incurvation des membres, déformation du thorax, comme on l’observe chez les bull-dogs et les bœufs natos.
Nous n’avons pu nous procurer des crânes d’individus ayant })résenté du prognalliisme inférieur; cette anomalie n’ayant pas été, au moins à notre connaissance, l’objet d’une étude systématique. A défaut de crânes ayant aj)partenu à des sujets rentrant dans la catégorie de ceux que nous étudions, nous possédons la reproduction d’un certain nombre de pièces provenant de malades montrant cette anomalie au plus haut degré, nous voulons parler des acromégaliques. Grâce à l’amabilité de M. IL-E. Launois, qui a particulièrement étudié cette question avec M. P. Hoy, nous j)Ouvons reproduire quelques-unes des très belles figures qui illustrent leur importante monograpbie f2).
Nous nous défendrons tout d’abord de vouloir faire une généralisation lu'itive, sachant trop bien, pour l’avoir démontré nous-même,
fl) Étude sur l'hérédilc des anomalies des maxilluires et des dents, j)ar le l)’’ V. Galippc.
(2) Elude hiulogi(jue sur les géants, P.-E. Launois cl P. P»oy, Masson et G'*’, éditeurs, 1004.
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que difïerentes infections, différentes intoxications, chez les générateurs, peuvent engendrer des troubles de développement identiques chez les descendants. D’autre part, les géants, les acromégaliques présentent une particularité qui n’a pas été signalée, au moins que nous sachions, chez les personnages que nous étudions ; nous voulons parler de la croissance continue qui a été observée chez eux. Mais, à côté de cet élément capital de différenciation, il y a de nombreux points de contact démontrant que, si nous ne sommes pas autorisés, dans l’état actuel de la science, à rapprocher nos prognathes inférieurs des acromégaliques, en invoquant une communauté d’origine s’étant manifestée à un degré moindre, puisqu’elle n’aurait agi que sur des régions limitées du squelette, nous pouvons néanmoins tenter ce rapprochement, puisque les uns et les autres ont présenté, à des périodes différentes de leur évolution, des troubles profonds de développement, quelle que soit la cause à laquelle ces troubles puissent être rapportés.
En admettant comme démontrées les causes provocatrices invoquées actuellement du gigantisme et de l’acromégalie que l’on tend à identifier, il n’est pas absurde de supposer qu’à côté de ces formes, en quelque sorte parfaites, de l’acromégalie il en existe d’autres incomplètes, ébauchées en quelque sorte, dérivant de troubles moins profonds du système nerveux ou des organes dont le bon fonctionnement semble être en rapport étroit avec le développement de l’individu.
Dans la remarquable préface que notre excellent ami le professeur Brissaud a écrite pour le livre de MM. Launois et P. Boy, il s’exprime ainsi :
Les extrêmes se touchent, et U n’est pas paradoxal de dire que le nanisme et le gig-antisme peuvent être rapportés à un processus analogaie, quoique de sig-ne contraire. Déjà, depuis quelques années, on avait décrit quelques types de monstruosités morphologiques bien caractérisées : d’une part l’acromégalie, d’autre part l’idiotie myxœdémateuse, et il avait été démontré que ces
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monstruosités résultent de rinsut'fisance fonctionnelle de certaines glandes préposées à la régularisation harmonicpie des diverses parties du corps au cours du développement. Sur cette origine de l'acromégalie et de l’idiotie my.xœdémateuse, aucun doute ne subsiste. Le mystère de la croissance normale, ayant pour fin un ensemble de proportions ou de dimensions spéciales à chaque espèce et communes ;i tous les individus de celte espèce, se trouva donc subitement éclairci le jour où l’on reconnut que ratroj)hie ou l'hypcrtropbie des glandes qui règlent et dirigent la croissance produisent fatalement les anomalies ou les dilformités tantôt de l'idiotie myxœdématcuse, tantôt de l’acromégalie.
Mais, comme, il ?i’es/ pas de Hmile entre l’état normal et l'état morbide, cotante les frontières de la maladie sont tonjoars indécises, il nous a semblé (pie ces nouveaux Itjpes pathologiques, idiotie mijxœdématcuseet acromégalie, ne représentaient que les degrés extrêmes d'états morbides entre lesquels il g avait encore place pour des formes intermédiaires également pathologiques, qtioique moins brutalement tranchées. C’est ainsi que nous avons pu, — MM. P. Launoy et Pierre Roy veulent bien le reconnaître, — établir la moi l)idité de l’infantilisme. Là où on ne voyait qu’un état morphologique d’origine foiduite, il existe des intluences pathogènes constantes, identiques <lans leu mode d’action nocive à n’importe quelle autre intluence pathogène. Il y a des adultes qui par la taille restent infantiles ; il y a des infantiles cpii, par leur taille, deviennent des adultes et même plus que des adultes, puisqu’ils atteignent au gigantisme.
Dans cet ordrede faits, on rencontre donc une série ininterrompue de degrés morbides dont le déterminisme pat hogénique est établi désormais d'une façon définitive. Le hasard ou l'on ne sait quelle mgstérieuse influence n g sont pour rien...
Comme suite à ces considérations montrant combien, entre les cas extrêmes, il y a place pour des formes intermédiaires, on peut ajouter que, si l’on étudiait une à une toutes les manifestations du gigantisme, on serait surpris de les retrouver dans des cas qui, en apparence au moins, n’ont rien de commun avec cette malformation. 11 y a donc des causes déterminantes, d’ordre général, agissant soit simultanément, soit successivement et produisant des etîels localisés ou généralisés.
\ côté de cette exagération de croissance, de cet excès de fonction ostéogénique constituant le gigantisme, il y a place pour des anomalies
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de croissance localisées, parmi lesquelles on peut ranger l’accroissement exagéré du maxillaire inférieur observé chez certains individus.
Bien que la question soit encore à l’étude, MM. P.-E. Launois et P. Boy résument ainsi le rôle qu’ils attribuent aux glandes à sécrétion interne, et particulièrement à l’hypophyse, dans la production des anomalies caractérisant le ei^antisme ;
Des données biologiques que nous avons rassemblées on peut, dès maintenant, déduire quelques conclusions générales sur le rôle des glandes à sécrétion interne (thyroïde, thymus, hypophyse, glandes génitales). Le produit de leur élaboration, encore inconnu dans sa composition, est, comme celui des glandes à sécrétion externe, indispensable au juste équilibre organique. Elles ont, entre autres fonctions, celle de diriger, pavV in tennédia i re dit système 7ierl'cii.r, la trophicité de certains tissus, plus particulièrementdes tissus d’origine mésodermique (tissu conjonctif, tissu cartilagineux, tissu osseux). Les altérations diverses dont elles peuvent être le siège retentissent en ell'et tout particulièrement sur les éléments de soutien et s’accompagnent de modifications caractéristiques atteignant leur apogée dans le myxœdème, le gigantisme et l’acromégalie. Il est facile aussi, dans ces différentes dystrophies, de constater soit leur synergie, soit leur suppléance fonctionnelle, et de comprendre l’importance et la complexité du rôle qui leur est dévolu dans la nutrition et le fonctionnement de l’organisme [/oc. cil., 354).
Tout ce que l’on peut dire actuellement avec quelque certitude, c’est que les altérations des glandes précitées se résument par des troubles du système nerveux, régulateur de tous les phénomènes trophiques.
« C’est lui, dit Brissaud, qui est investi du pouvoir suprême dans la fédération des éléments anatomiques; c’est lui qui distribue la tâche cà tous les appareils, à tous les viscèi’es, à toutes les cellules; c’est lui qui commande le rôle et la destinée de chaque organe, qui arrête les empiètements des uns et secoue l’apatliie des autres, en un mot qui met un frein à l’individualisme cellulaire, d’où résulterait infailliblement l’anarchie. »
Ee prognathisme inférieur n’est pas le seul point de ressemblance (jue l’on puisse établir entre la classe d’individus que nous éludions
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SOUS le nom de prognathes inférieurs et les acroinégaliques. On observe presque constamment chez ces derniers nn développement considérable des lèvres, et surtout de l'inférieure. Or il suffit de se reporter aux portraits que nous donnons pour voir que tous, ou presque tous présentent, comme nous l’avons fait remarquer, cette particularité.
La langue, elle-même, présente chez les acromégaliques un développement anormal (macroglossie), rendant la prononciation très vicieuse. Mous avons signalé cette particularité chez Louis XllI. Peut-être Charles-Ouint en était-il également affecté?
On a noté également chez les acromégaliques un développement exagéré du nez portant aussi bien sur les os propres que sur les parties molles et sur les cartilages qui sont hypertrophiés. On verra plus haut que cette particularité nous avait également frappé. Cette anomalie, bien qu’existant dans nn grand nombre de nos portraits, est particulièrement remar({uable dans quelques-uns de ceux-ci, que nous signalons à l’attention de nos lecteurs : Ernest, archiduc d’Autriche; Philippe le Hardi; Jean sans Peur, de la maison de Bourgogne ; Charles H, Charles 111, Charles IV, Ferdinand VII, rois d’Espagne ; Léopold II, Côme 111, Jean-Caston, de la maison de .Médicis ; Hercule Uenaud d’Este ; François P'', Gaston d’Orléans et, d’une façon générale, tous les Bourbons.
Chez les géants acromégaliques, on observe souvent une atrophie des organes génitaux. Nous signalerons plus d’une fois, chez quelques-uns des personnages que nous étudions, les raisons qui nous ont fait croire à des anomalies comparables.
Si quelques-uns étaient par ce fait complètement impuissants, beaucoup se sont montrés stériles.
S’il est vrai que les acromégaliques sont souvent fort peu intelligents, nous avons eu plus d’une fois l’occasion de signaler dans les familles que nous étudions des individus mal doués au point de vue intellectuel et se tenant sur les contins de l’idiotie. Bien entendu.
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nous ne parlons pas ici des aliénés si nombreux signalés dans les familles souveraines.
Bien que rarement, on observe cbez les géants acromégaliques
Fig. 11. — Crâne acromâgaliquc d’après Fritsche et Klebs, montrant un prognatliisme inférieur considérable et une disparition presque complète de l'angle formé par la branche montante et la branche horizontale du maxillaire inférieur, dont la réunion se fait par une courbe pour ainsi dire parfaite (P.-E. Launois et I*. Roy).
un certain degré d’exorbitisme. On a également signalé cbez ces malades une hypertrophie du pavillon de l’oreille, que l’on retrouvera dans quelques-uns de nos portraits.
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Mais c’est surtout la forme du maxillaire inférieur qui, aussi bien chez les acromégaliques que chez les personnages que nous étudions, confère à la physionomie un caractère si particulier.
Les acromégaliques peuvent être relativement normaux, et encore est-il permis de croire qu’ils n’ont pas été observés à ce point de vue, jusqu’au moment où éclatent les troubles si caractéristiques de leur développement (1 ), tandis que le prognathisme inférieur se montre nettement dès l’apparition de la seconde dentition, quelque-
(1) Une observation des jdus intéressantes, recueillie à Reims par M. Ilenrot (/oc. cit., p. 382), permet de croire (|u'il n’en est pas toujours ainsi et (jue l’on peut naître en |)uissance d’acromégalie.
Chez le malade, lisons-nous, « l’arcade dentaire supérieure est normale, elle porte toutes ses dents; l'arcade dentaii'e inférieure appartient aune circonférence beaucoup jdus grande que la supérieure; on dirait la mâchoire d’un géant appliquée contre le maxillaire supérieur d’un adulte; on peut, lorsque la mâchoire inférieure est aussi |•approcbée (pie possible de lasupéi-ieure, passei'le boutde rindicateur entre les arcades dentaires ».
« Les dents du maxillaire inférieur présentent une hypertrophie dans tous les diamètres : elles sont plus lonyues it plus larges que les supérieures. Quand on fait rentrer la langue et que l’on rapproche pour un instant les mâchoires, il est facile de constater que les incisives inférieures, légèrement encroûtées de tartre, sont d'un quart ou d'un cinquième plus larges que les incisives supérieures correspondantes. »
Ce fait si exceptionnel n'a pas été interprété par l’auteur de l’observation. Le malade dont il s’agit n’a sans doute pas été examiné à ce point de vue sjtécial avant son entrée à rhô|)ital, et il avait trente-six ans. Dès l’âge de six ans, il avait eu un engorgement des glandes sous-maxillaires (|ui a toujours été en augmentant, mais sans abcès, et c’est à l’âge de quinze ans (ju’il remarqua une augmentation progressive des pieds et des mains.
Oi' on sait (lu’une fois la couronne constituée sa forme et son volume sont détinitifs. S’il est un certain nombre de faits tendant à démontrer que dans des circonstances déterminées la dent peut croître en bautcnir, il n’y a pas jusqu’à présent d’obsei'vations connues de nous, permettant d’affirmer que la forme et le volume de la couronne peuvent être modifiées après l'éruption de la dent. Malheureusement l’observation de .M. Ilenrot est incomplète à ce point de vue, et il était impossible qu’elle ne le lïit pas dans les conditions où le malade a été étudié.
La seule explication de ce gigantisme dentaire <|ue l’on puis.se donner actuellement est que ce phénomène doit étie contemporain de la période embryonnaire; les troubles d’évolution constatés j)lus tard sur le maxillaire inférieur et sur les dents auraient été, en (pielque sorte, |)réparés à cette é[)oque (2).
(2) Le nanisme des dents a été également signalé chez les acromégaliques.
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lois avant, s’accentuant avec l’age, ce qui nous a permis de supposer que, chez un certain nombre de prognathes inférieurs, la mandibule
Kifr. h>. _ Crâne il U géant Constantin, vu de prolil et montrant un prognathisme inférieur consiflérable (l’.-E. Launois et P. Roy).
s’était accrue, pendant un certain temps, indépendamment des autres parties du squelette.
Nous avons indiqué que, chez les prognathes Inférieurs, 1 angle constitué par la portion horizontale du maxillaire inférieur de la branche montante avait une tendance à s’ouvrir, c est-a-dire a
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devenir plus grand. Chez les acromégaliqiies, qui présentent cette anomalie à un degré considérable, l'angle du maxillaire inférieur et de la branche montante tend à disparaUnî complètement, et les deux parties du maxillaire inférieur forment une courbe presque parfaite (fig. il). L’accroissement du maxillaire inférieur semble se faire surtout dans la région horizontale, de sorte qu’il se forme chez les acromégaliques un bourrelet osseux mentonnier. La hauteur du maxillaire inférieur augmente proportionnellement. 11 y a une véritable hypertrophie, localisée de cet os (bg. 12 et 16).
Cette forme arrondie du maxillaire inférieur, cette hauteur considérable de la symphyse mentonnière, nous les avons signalées souvent comme caractéi'istiques de nos portraits.
En tenant compte de toutes les réserves que nous avons faites à propos des acromégaliques, nous signalerons le portrait de Marie- Antoinette, comme offrant, bien qu’à un plus faible degré, cette double particularité. Nous pourrions en citer bien d’autres!
Ce qui frappe dans l’examen des figures que nous avons empruntées au bel ouvrage de MM. P.-E, Launois et P. Itoy, c’est l’étroitesse des crânes acromégaliques et leur développement dans le sens vertical. Ces crânes appartiennent au type dolichocéphalique (fig. 13 et 17).
La voûte palatine est généralement profonde et affecte la forme ogivale, ou triangulaire. Ce sont là, comme nous l’avons dit, des conditions extrêmement favorables pour la production du prognathisme inférieur.
Enfin, pour terminer cet examen comparatif, nous signalerons dans le domaine de la pathologie comparée une observation du plus haut intérêt due à M. Cunningham {/oc. cit., p. 353). Cet auteur observa pendant plusieurs jours, en 1 895, un chien mâtiné du poids de 1 3'*®, 25, âgé d’un peu plus d’un an, et qui se faisait remarquer par son indolence et sa paresse.
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« Il présentait des modifications somatiques comparables à celles qu’on observe
Kig. 13. — Crâne du géant Constantin vu de face, montrant la diminution du diamètre transversal et l’augmentation du diamètre vertical (1*.-E. Launois et P. Roy).
cbez les acromégaliques. Les membres antérieurs, remarquablement agrandis
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se terminaient par des pattes élargies et épaisses, dont les phalanges très développées supportaient des ongles trop) f>etits. L’allongement n'est f>as aussi marqué au niveau de l’arrière-train.
Les parties osseuses, de môme que les parties molles, participent également à l’hypertrophie. La face est large; les incisives inférieures surplombent les incisives supérieures d’une façon très nette {prognathisme inférieur). Le rebord de l’orbite, les os du nez, les os malaires, se font remarquer plus particulièrement jiar leur épaisseur. La fente palpébrale étroite laisse apercevoir deux yeux qui semblent trop petits pour une tête aussi volumineuse qu’est la sienne. L’animal mourut de broncho-pneumonie; à son autopsie, on constata, entre autres lésions, du côté du squelette, une hypertrophie avec éburnation des extrémités inférieures du cubitus et du radius, des métacarpiens, des phalanges, un é[)aississement très marqué des os du crâne. Ces dilférents os, très compacts à la périphérie, sont très vasculaires au centre; ils sont recouverts par un périoste très épais et dillèrent de celui qu’on observe habituellement chez les jeunes chiens rachiliques. Les recherches faites sur les glandes à sécrétion interne donnèrent les résultats suivants : la thyroïde atrophiée est le siège d’une sclérose interstitielle ; le lobe droit ne pèse que O^^SO, le gauche ls‘’,0i. Les corps para-thyroïdes ne semblent pas exister. Le thymus persiste et est hypertrophié ; il pèse 108%8() ; l’examen histologique démontre qu'il est en ])lein développement. L’hypophyse très vascularisée est œdématiée ; elle rappelle par ses caractères macroscopiques celle d’un chien ((ui aurait survécu plusieurs semaines, à la suite de la thyroïdectomie. »
rsoiis rappellerons que, dans noire jïreinier chapitre, nous avons attiré l’attention sur la déformation des membres chez les animaux présentant du prognathisme inférieur (veaux à tête de bouledogue, bouledogues). Il suflira de se reporter à la figure 5 pour voir un type très caractéristique de cette déformation. M. Ifabès, avons-nous dit, suppose l’existence, à la base du crâne, d’une région renfermant un centre particulier, en rapport intime avec le développement des quatre extrémités. Tout trouble do ce centre à l’époque embryonnaire déterminerait une transformation des quatre membres dans le sens d’un excès, d’un défaut, ou d’une modification pouvant leur donner certains caractères d’une autre race ou espèce. Il serait donc intéressant, dans les cas de ce genre, d’examiner l’état des glandes à sécrétion interne et en particulier celui de l’hypophyse. . .
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Quoi qu’il en soit, nous signalerons que chez les acromégaliques, comme parfois chez les bouledogues, on observe des déviations de la colonne vertébrale et des membres inférieurs. Généralement la déviation du membre inférieuren r/enu vnlgum ne s’observe que d’un seul côté (cà gauche généralement chez les droitiers?). D’autres fois, mais plus rarement, cette déformation porte sur les deux jambes; Cunningham [ioc. cit.^ p. 91), sur Je squelette du géant irlandais Cornélius Magrath, observa l’existence d’un fjenu mlgwn double, surtout accusé du côté gauche (lig._14). .
Les deux fémurs n’étaient pas incurvés, et le double gcmi valgiun résultait de l’allongement du condyle interne, comme cela s’observe, mais plus tôt, chez les individus non acromégaliques atteints de cette déformation. Sa production tardive chez les acromégaliques suffit les diffé rencier très nettement des cas comparables et démontrer qu’il y a eu chez eux persistance du cartilage de conjugaison au niveau de 1 extlémité pj„ jj — StiuelcUc du gOant irlandais Cor-
Ill|0pj0yp0 1 é 111 II P nélius inonlrunt 1 existence d un
genxt valgum double plus accusé du côté
M. Verneau, dans l’étude qu’il a gauche (i*.-E. Lauiiois et 1’. Roy), consacrée au géant du Muséum d’histoire naturelle de Paris [hc. rit.,
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p. 420), signale que les deux fémurs présentent des troubles d’ossification fort apparents. La surface articulaire des condyles est
limitée en haut et en avant par un véritable sillon, large et profond à gauche (fig. 15).
Nous avons noté, dit cet auteur sur le fémur droit, une différence de 9 millimètres entre la longueur en projection et la longueur en position, d’où gcnu valgitm qu’on observe aisément, lorsqu’on met en contact les surfaces articulaires du fémur et du tibia.
Les tibias, principalement le gauche, offrent dans leur tiers inférieur une courbure à concavité interne ; les péronés sont aussi fortement incurvés et tordus. Du côté droit, on constate une convexité postérieure qui siège sur presque toute la diapbyse; de l’autre côté, l’incurvation est surtout manifeste sur le tiers supérieur. En résumé, M. Verneau, et nous partageons son avis, considère ce géant comme un dégé-
Fig. l;i. — Scuielotte du géant du Muséum, . _ , à côté du si|uclelte d’un Flamand de taille 8.
nioyenne (1“. 66 environ) montrant, outre L’acromégaÜe est pluS rare un genu valgum du coté droit, une incur- ^ ^
vation et une torsion des tibias et des |ié- cliez la femme que cliez l’Iiomme ; ronés (l’.-E. Launois et F. Hoy).
cependant on a observe un certain nombre de géantes. Dans l’observation de M. P.-E. Launois {loc. cit.^ p. 30i), la menstruation qui s’était établie difficilement
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et tardivement disparaissait à l’Age de vingt-cinq ans. Nous voyons, dans l’observation publiée par Woods Hulcbinson, de la géante lady Aama (loc. dt., p. 114), d’origine française, que les anomalies les plus dignes d’être signalées furent trouvées dans les organes génitaux, dont le développement était tout à fait rudimentaire.
Il y a donc parallélisme entre les acromégaliques des deux sexes.
Fig. K). — (iirâne du géant du Muséum vu de profil, montrant un prognathisme inférieur considérable et un accroissement remarquable de la branche horizontale de la mandihulc (1*.-E. Launois et P. Roy).
Nous sommes dans une ignorance si profonde des causes primordiales régissant le mode de production et le mécanisme intime des anomalies, et en particulier de celles qui sont l’objet de ce travail, que nous avons pensé faire œuvre utile en établissant les points de contact existant entre les acromégaliques et les prognathes inférieurs.
Les premiers, au point de vue de la dégénérescence, occupent le sommet de l’échelle et sont très différents des sujets que nous étudions; mais, sans vouloir faire d’assimilation, nous avons cru qu’il
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était intéressant de montrer qu’avec un coeflicient d’atténuation considérable on rencontrait chez nos dégénérés bon nombre de
particularités signalées cbez les acromégaliques, en admettant même que, cbez les uns et cbez les autres, les causes de la dégénérescence soient différentes. C’est ouvrir, par rapprocbement et comparaison, de nouvelles voies aux recbercbes qui ne manqueront pas de se produire dans l’avenir (1).
(1) Les tumeurs adénoïdes, les polypes du nez ont été observés ([uelquefois chez les acromégali(iues; nous les considérons comme des anomalies surajoutées. On sait que certains auteurs, et nous avons combattu plus haut cette opinion, considérentlcs tumeurs adénoïdes comme causes déterminantes de l’étroitesse de la voûte palatine, des mall'ormations du nez et de l'arrêt de développement des sinus de la face. Les observateurs ont ap[)uyé leur opinion sur des arguments ([ui sont loin d’être convaincants. Si l'on considère au contraire l'atrésie de la voûte palatine comme consé([uence d’un trouble de développement du crâne, on ne sei’a pas surpris de voir cette anomalie s’accompagner de plusieurs autres, (’/est ce(|ue nous avons maintes fois observé chez les jirognathes inférieurs ayant une voûte palatine atrésiée. Que si l’on considère les Iiorteurs de cette malformation sans adjonction de prognathisme inférieur, comme des prognathes supérieurs, c’est-à-dire comme des dégénérés, chez lesquels le trouble d’évolution a iiarticulièrcment all’ecté la base du crâne, rapjirocbé les arcades dentaires et [lar suite jirojeté en avant la région incisive, on ne sera nullement étonné de retrouvei- cbez eux des anomalies de même sens ou de sens contraire (jiie chez les prognathes inférieui's, mais ayant une cause déterminante commune.
Vouloir faire de l’étroitesse de la voûte palatine une (piestion de race, en donnant cette anomalie, comme apanage, aux dolichocéphales, nous jiaraît également une erreur regi'ettable. Qu'il y ait des degrés dans l'ogivalité, cela est certain, mais ce fait n'a rien à voir avec l'atrésie, qui est une monstruosité au ])oint de vue tératologique, ('.liez les crânes de dolichocéphales que nous avons observés, la dentition était parfaitement régulière; mais, si nous pouvions soumettre un brachycéjibale et un dolichocéphale aux mêmes causes de dégénérescence et observer chez eux les mêmes troubles
Fig. 17. — Crâne du géant du Muséum vu de face, montrant une hauteur très accusée de la synqiliyse mentonnière (l’.-F.. Launois et 1>. Roy).
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Ce n’est pas ici qu’il conviendrait de faire l’histoire du prognathisme inférieur dans l’art. Ce serait une œuvre de longue haleine exigeant de nombreuses recherches. Toutefois, il nous a semblé intéressant de faire les remarques suivantes : un des artistes qui ont le plus usé de ce stigmate, c’est assurément Léonard de Vinci. On en a la preuve aussi bien dans ses caricatures que dans ses figures symboliques. Léonard de Vinci a donné du prognathisme inférieur à sa ligure allégorique de la Guerre, voulant ainsi lui imprimer un air de férocité et d’énergie. La même observation s’applique à un portrait de moine, profil à gauche, tiré du cabinet de M. Crozat (Livre de Vasari, Histoire dès peintres). On remarque également cette particularité dans plusieurs dessins. Nous pouvons citer un dessin original, profil à droite, appartenant à la collection de la couronne d’.Vngleterre, un dessin gravé par Bartolozzi ; un buste de guerrier, profil à gauche, de la collection Malcome. Dans une autre gravure de Bartolozzi, Dante, on remarque diverses figures entourant le poète et présentant le même stigmate. L’artiste a recouru à un procédé identique dans un dessin gravé par Pastorini,de la même collection.
.Mais c’est surtout dans les nombreuses caricatures que Léonard de Vinci nous a laissées qu’il a usé du prognathisme inférieur. L’une de ces caricatures a même été l’objet d’une supercherie dont nous avons failli être victime. On trouve, dans la collection du château d’Eu, un portrait de Marguerite .Maulstache, comtesse du Tyrol, quia été gravé plusieurs fois et qui peut passer pour un modèle de laideur invraisemblable. Dette comtesse de Tyrol a laissé une réputation de
(le développement consécutifs du côté de la voûte palatine, nous ne serions pas sur|)ris de les voir plus accentués chez le dolichocéphale que chez le brachicéphale, puisque chez le premier il y avait en quelque sorte moins de chemin à faire, en raison de la forme de la voûte palatine. Tous deux cependant auraient pu être frappés avec la même sévérité et présenter les mêmes anomalies secondaires. D'autre part, tout est harmonique dans la sti ucture du crâne d’un dolichocéphale normal ; il n’en est pas de même chez l’individu présentant un aplatissement latéral du crâne, une augmentation du diamètre vertical, d’origine héréditaire et pathologicjue.
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hideur incontestée, mais le portrait qu’on lui attribue dépasse tout ce qu’on peut imaginer. Or ce portrait est apocryphe et n’est que la reproduction d’une caricature de Léonard de Vinci. Nous ignorons quel est l’auteur de la peinture faisant ou ayant fait partie de la collection du château d’Eu, mais, a prion, nous doutons fort qu’elle soit de Léonard de V’inci.
L’illustre artiste ne s’est pas contenté d’user du prognathisme inférieur pour imprimer à ses figures un caractère de férocité, ou pour leur donner un cachet de ridicule; il semble qu’il ait voulu conférer à ce stigmate un caractère de bassesse ou d’infériorité morale.
C’est ainsi que, dans sa fameuse fresque de Milan, la Cène, Léonard de Vinci a donné au traître Judas un prognathisme inférieur très accentué. Pour punir Thomas de son incrédulité, l’artiste l’a également gratifié du même stigmate.
L’apôtre André a bien plutôt la physionomie d’un vieillard édenté.
Pans les dessins originaux de Léonard de Vinci qui sont au musée de Weimar, on constate nettement les particularités que nous signalons.
Les copistes n’ont pas toujours respecté l’idée du maître. Aussi voyons-nous qu’André Solario a donné du prognathisme inférieur à plusieurs des disciples du Christ, contrairement à l’intention de Léonard de \’inci.
Nous avons retrouvé chez d’autres artistes cette préoccupation de conférer un caractère méprisant à certains personnages sur lesquels ils voulaient attirer la désapprobation ou le mépris.
C’est ainsi que l’artiste qui a si remarquablement modelé les scènes du Calcaire de Domo d’Ossola a donné aux bourreaux, soit des cicatrices d’écrouelles, soit des goîtres volumineux. On sait du reste combien cette maladie est encore fréquente dans le Valais et dans les villages avoisinant le Sim|don. Cette cachexie goitreuse s’accom-
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pagnant fréquemment d’un arrêt de développement plus ou moins complet et d’un amoindrissement des facultés intellectuelles et morales, on conçoit que les artistes primitifs aient cru faire acte de foi en stigmatisant ainsi les bourreaux du Christ.
Dans une fresque de G. Ferrari, qui se trouve à l’église Santa Maria delle Grazie, à Milan, représentant le crucifiement du Christ, l’artiste a marqué le bourreau de deux énormes goitres. Il semble même qu'il y ait ajouté, par surcroît, du prognathisme inférieur !
Nous voyons dans les remarquables compositions que le grand artiste flamand Jean Stradanus a consacrées à la passion, à la mort et à la résurrection du Christ, compositions gravées par Philippe Galle et .\drien Collaert, que certains soldats ou bourreaux sont représentés sous la forme de nains à jambes torses, béquillards, rachitiques, aiïectés ou non de prognathisme inférieur, ou d’individus bossus et fort laids.
L’auteur a certainement obéi aux mêmes préoccupations religieuses que Léonard de Vinci et que les autres artistes cités plus haut.
Teniers et Van Ostade, dans bon nombre de leurs tableaux, ont donné à leurs personnages du prognathisme inférieur, avec un parti pris caricatural, semble-t-il! Nous citerons le tableau intitulé /a Bonne Intelligence \ l'homme présente un prognathisme inférieur des plus nets. Nous signalerons également les Fumeurs Hollandais. Dans ses caricatures, Teniers a fréquemment usé du même artifice. 11 en est de même de V’an Ostade et d’autres peintres de la même école.
On croit généralement, dans le public, que le fait d’avoir du prognathisme inférieur est l’indice d’une volonté ferme. Rien ne démontre qu’il en soit ainsi. Les prognathes inférieurs sont des dégénérés, des névropathes, et, comme tels, des impulsifs, et, lorsque sous l’influence de la colère, ils contractent leurs maxillaires, en vertu même de l’anomalie qu’ils présentent, leur physionomie peut prendre un aspect plus ou moins féroce. Le cliché, la tradition auxquels nous faisons allusion, ne nous paraissent donc pas fondés.
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C’est en partant de la même idée théorique, mais inexacte, qu’un des plus grands sculpteurs modernes a donné à Duguesclin un prognathisme inférieur très accusé, alors qu’en réalité son héros, si on en juge par les portraits qu’on a de lui, n’offrait point nettement cette particularité.
Ayant à fixer la transmission héréditaire d’une anomalie facilement accessible à la vue, nous avons dù recourir à l’iconographie, c’est-àdire aux portraits des personnages que nous nous proposions d’étudier.
Que ces documents doivent être l’objet d’une critique sévère, nous u’en disconvenons pas, au contraire! Nous savons combien il faut se défier de la courtisanerie de certains peintres, qui, soit par intérêt, soit par crainte, étaient enclins à flatter leurs modèles. Les sculj)teurs, les médaillistes se sont toujours montrés plus sincères que les peintres. Les graveurs, à leur tour, en interprétant les portrails, les ont souvent déformés ; aussi, déclarons-nous spontanément que tous les portraits que nous donnons sont flattés, aussi bien ceux des liommes que ceux des femmes, mais surtout ceux de ces dernières.
Toutefois si, en dépit de ces conditions défavorables, nous reproduisons un ensemble de documents offrant tous, ou à peu près, une particularité commune, on sera forcé de reconnaître que les choses étaient bien ainsi qu’elles ont été figurées.
Cette documentation ne diffère pas sensiblement de celle fournie parles lextes. Comme ces derniers, elle est justiciable de la critique scientifique, de l’examen des sources, de la sincérité des auteurs. Ils présentent en outre ceci de commun avec les documents historiques, auxquels ils sont peut-être en cela supérieurs, que leurs auteurs n’ont jamais songé au parti qu’on en pourrait tirer un jour.
En présence des nombreuses difficultés qu’offre l’interprétation des documents histoiâques, difficultés si grandes qu’en dépit de l'éru-
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dition et du sens critique de ceux qui en ont tenté la solution de certains problèmes, beaucoup sont restées insolubles, au moins provisoirement, nous avons pensé, comme nous le disions plus haut, que l’étude d’un sligmate héréditaire facilement découvrable, s’imposant en quelque sorte à la vue, ayant pris en outre un caractère de fixité à peu près constant dans certaines familles, pourrait fournir à la pathologie historique des indications précieuses, puisqu’à un stigmate physique correspondent habituellement ou d'autres stigmates physiques, ondes anomalies psychiques, ceux-ci ou celles-là étant sous la dépendan(;e des premiers.
Les anormaux sont anormaux dans leur organisation tout entière, ainsi que l’a établi I. Geoffroy Saint-Hilaire, et on n’entre pas dans le champ de l’hypothèse en admettant que les individus affectés d’anomalies des formes extérieures présentent, à undegré quelconque, des anomalies visibles ou non, de leurs structures internes (1).
Ainsi que le dit Renan [Essais de morale et de crilique., 4® édit., p. 123], cité par .\. Brachet :
Ouvrir une nouvelle série d’aperçus historiques, c’est presque toujours créer une série de documents négligés jusque-là; ou montrer dans ceux qui étaient déjà connus ce qu’on n’avait pas su y voir.
Dans l’antiquité, la transmission héréditaire du prognathisme inférieurs’était manifestée dans certaines lignées sociales ; mais on n’avait pas attaché à ce caractère la signification que nous lui reconnaissons.
Nousavons, dit Jacoby [toc. cit., p. 173), au musée du Vatican, un buste splendide d’Antoine, et tous ses nombreuxportraits sur les monnaies et les médailles présentent une particularité (le prolil aplati, l’arête du nez descendant brus- (]uement,la mâchoire inlèrieure proéminente), que nous retrouvons aussi chez son frère Lucius Antonius et chez ses fils Anthyllus et Julius. Cette particulal'ité des traits de la figure est tellement prononcée qu’on i-econnaît immédiatement, et sans la moindre hésitation, les jilus mauvais porti-aits d’Antoine, comme on reconnaît ceux de Perlinax, de Nerva, de Caracalla, etc.
(1) Élude aur l'hcvcdité des anomalies des maxillaires et des dents, par le l)‘' V. Galippc.
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Dans nulle famille royale la fixité et la transmission de ce caractère tératologique ne se sont montrées à un aussi haut degré que dans la famille de Habsbourg.
bien d’autres familles régnantes ont offert eette particularité chez quelques-uns de leurs représentants, mais ou elles se sont éteintes, ou l’ont rapidement perdue.
Dans les familles régnantes allemandes, on rencontre des individus atteints de prognathisme inférieur. Ernest II, duc de Bavière (1500) présentait cette particularité. Il en était de même d’un autre duc de Bavière, Ei nest, archevêque de Cologne (1554 f 1612). On retrouve la même anomalie chez les landgraves de Hesse, de Cassel, dans les maisons d’Anlialt, du Tyrol, de Saxe, etc. Les princes de la maison de Wurtemberg, étaient aussi prognathes inférieurs.
Dans le cours de ce travail, nous verrons que, au moment où les Habsbourg se sont unis avec certaines familles, celles-ci présentaient déjà, soit d’une façon constante, soit d’une manière accidentelle, des cas de prognathisme inférieur.
Si anciens que soient les documents authentiques concernant la famille des Habsbourg, on constate qu’ils présentent tous la même particularité. C’est ainsi que, dans la collection particulière de la maison des Habsbourg (vol. XIV, p. 75), on trouve un portrait de l’empereur Bodolpbe D'', tige de la maison d’Autriche, empereur d’Allemagne (1218y 1291), fils aîné d’Albert IV le Sage, montrant que ce personnage avait du prognathisme inférieur. Le fils de l’empereur Bodolpbe, Albert le Victorieux (1248 y 1308), avait hérité de son père la même particularité. On peut avec juste raison contester l’authenticité de ces portails; ils prouvent tout au moins que la caractéristique de la physionomie des Habsbourg était déjà, à cette époque, solidement établie (1).
(1) ün portrait de Rodolphe de Habsbourg, qui commenra à régner le 15 octobre 1274 et mourut en 1291, peint par Soulman et gravé par François, bien qu'apocryphe, puisqu’il n’a été fait que fort longtemps après la mort de ce personnage, montre néanmoins le respect de la tradition, puisque le peintre lui a donné une grosse lèvre inférieure.
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En se basant sur leur iconographie, on peut résumer ainsi les traits généraux caractéristiques de la physionomie des Habsbourg : Aplalissenienl latéral du crâne^ ayant déterminé les anomalies faciales suivantes : hauteur souvent exagérée du fronts exorbitisme ]>lus ou moins prononcé^ variations dans la forme et le volume du maxillaire inférieur et du nez.
La plus célèbre et la plus évidente de ces anomalies faciales.., celle gui s' est transmise par hérédité cLpuis plusieurs siècles., avec une constance presque absolue., c est le prognathisme inférieur et, secondairement , le développement exagéré de la lèvre inférieure.
Ce développement exagéré de la lèvre inférieure, qui a surtout frappé les observateurs, peut être considéré ou comme une anomalie surajoutée, ou bien encore comme la conséquence du prognathisme inférieur. En effet, la lèvre inférieure, suivant la projection en avant du maxillaire, est moins facilement lubréfiée par la salive que dans les conditions normales, et se dessèche, se fendille sous l’influence des agents extérieurs, ce qui doit amener un état congestif permanent de la muqueuse et secondairemement une augmentation du volume de la lèvre.
^"ous rappellerons qu’à la fin de sa vie Charles-Quint avait une ulcération de la lèvre inférieure.
Il est du reste assez fréquent de voii- un développement anormal de la lèvre inférieure chez les prognathes inférieurs.
On sait, également, que chez les scrofuleux la lèvre inférieure est généralement plus grosse qu’à l’état normal.
La race sémite présente souvent cette particularité.
11 est permis de supposer que, chez les Habsbourg, la transmission de ces deux anomalies ne s’est pas toujours faite simultanément et que certains membres de cette famille ont pu hériter soit de prognathisme inférieur sans la grosse lèvre, soit de la grosse lèvre sans le prognathisme inférieur, cette anomalie labiale s’étant également fixée par hérédité depuis des siècles.
ü’’ Galippe. ‘
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Comme nous ne nous proposons pas de faire ici l’iiistoire de la maison des Habsbourg et que les généalogistes la font remonter vers l’an bÜO, nous commencerons seulement par les personnages dont les portraits nous offrent quelque chance d’authenticité.
Fig. liS. — Iminest lei’, duc deCaiinlhic, <lil de Fer. ( l’i'ognalhismc intérieur; portrait
traditionnel.)
i\ous débuterons donc par Ernest de Fe/\ tils de Léopold 111 le Vertueux (I do 1 1 380), et de Viride, fdle de llernciho Viscontl, seigneur de Milan, 1424 (I ).
(1) l'our al)i'éviatioii : lire : Prog. inf. : l^rognatliisme inférieur. — (O.) sigiiilii' (|ue nous n’avons pu trouver le porti'ail du personnage mentionné.
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Ernesl de Fer (fig’. 18), né en 1377, duc d’Autriche en 1380, de Carinthie, de Syrie en 1411, j- 1424 [Progn. inf.). Très vigoureux, intelligent et bon. Hlpousa : 1® Marguerite^ fille de Bogislas F, duc de Poméranie, f 1408 ;
Fig. I!(. — AuiEur VI le l’rodigiio. (Prognathisme inférieur; portrait traditionnel.)
2“ en 1412, Ciaiburge, fille de Ziemorit, duc de Masovie, -J- 1429. De ce second luai'iage sont nés :
I- — Frèdérie F Né en 1415, duc de Carinthie en 1424. Roi
des Romains, empereur d’Allemagne en 1440, érige le duché d’Autriche en archiduché en 1453, f 1493 (/Vo^/n. inf.). Très irrésolu, adonné aux choses de l’esprit, mais ina[)te à la politique. Caractère faible,
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apathique, donna cependant à deux reprises des preuves d’énerg-ie. Il mourut d'une indigestion de melon.
II. — Albert VI le Prodigue. Duc de Carinthie en Ü24, archiduc d’Autriche (Fig. 10.) en 14^7,71463 {Progn. mf.). Épousa
Mathilde, hile de Louis ///, électeur ])alatin, 7 1482. 3Iort sans postérité.
Fig. 20. — Sir.isMONi), comte de Tyrol. (Prognatliisme inférieur; portrait
traditionnet.)
IV. — Catherine 1493 (O. \ épousa, en 1440, C/<a?Ves /c
rier, margrave de Bade.
Ernest de Fer avait eu trois frères et une sœur; parmi ses frères, Frédéric IV le Vieux, duc d’Autriche en 1380, comte de Tyrol, de Habsbourg, landgrave d’Alsace en 1411, 7 1430. Épousa :
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1“ Élisabeth de Bavière, comtesse empereur d' Allemagne, -f- 1409 ; — 2“ y; wick, -f- 1432. Ils eurent comme (ils :
Sigismond (fi g. 20) [Progn. inf.), né en 1427, comte du Tyrol et landgrave d’Alsace en 1439, archiduc d’Autriche en 1457 ; cède ses états héréditaires à Maximilien, roi des Romains, en 1489, j- 1496. Avait é])Ousé en 1448 :
1“ Élèonore, fdle de Jacques 7 % roi d’Écosse, j 1480;
2“ En 1484, Catherine, tille d’A/berl, duc de Saxe; mariée en secondes noces h Éric, duc de Brunswick, mort sans postérité.
Frédéric V ( comme archiduc ) ((ig. 21) avait épousé Élèonore, tille d'ÉAlouard, roi de Portugal, 1407.
De ce mariage sont nés :
palatine du Rhin, fille de Robert, une, fille de Frédéric, duc de Bruns-
Fig. 51. — FnÉuÉiuc III (comme empereur) et son lils Maximilie.x. (Prognathisme inférieur chez le père et chez le fils.)
1. — Maximilien /". Né en 1459, prend le premier la qualité d’ar- (Fig. 22.) chiduc ; roi des Romains en 1480; empereur
d’Allemagne en 1493, -J-1519 {Progn. inf ). A l’àge de dix ans articulait si mal qu’on le nommait le Bègue. Courageux, aimant inconsidérément les fêtes et les plaisirs, il négligeales alfaires sérieuses. Toute sa vie il eut des embarras d’argent et ne recula pas devant l’assassinat de riches bourgeois du Brabant qui lui étaient hostiles, afin de s’emparer de leurs biens. Déséquilibré, imaginatif à l’excès, il se plaisait dans des entreprises au-dessus de ses forces, qu’il abandonnait ensuite. Il mourut comme son père pour avoir mangé immodérément du melon.
il. — Cunégondc Épousa, en 1488, Albert IV, dit le Sage, duc de
Bavière, f 1508 (O.).
.Maximilien épousa Marie de Bourgogne (fig. 23 et 24), dont il eut :
1. — Philippe le Beau. Roi de Castille (Proÿ/i. inf.). {Voy. Espagne.)
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II. — Marguerite (fig’. 25) (1480 7 1530). Elle épousa
1“ Jean, fils de Ferdinand le Catholique, roi d’Espagne {Progti. inf.). Intelligence supérieure Enfant mort en bas âge;
2" En 1501, se remaria à Philibert, duc de Savoie, f 1504 [mort sans postérité). Un portrait d’elle à trois ans montre qu'elle avait un prognathisme inférieur considérable et le nez aplati.
Lorsque nous étudierons le maison de Bourgogne, on pourra se
rendre compte, par l’examen de leurs portraits, que les membres de cette famille avaient une constitution particulière de la face caractérisée par une hauteur considérable des maxillaires supérieur et inférieur et par une grosse lèvre inférieure.
Le nez avait acquis également un développement anormal.
Comme nous le verrons à propos de Charles le Téméraire, que ses contemporains s’accordaient à considérer comme fou, l’hérédité mentale de Marie de Bourgogne était aussi mauvaise que pos- Fig. 22. — M.wimimen l«^ empereur d’Allemagne sible. Elle-même présentait,
bien qu’à un moindre degré (c’est une règle assez générale pour ce qui regarde les femmes), les anomalies de ses ancêtres.
Je dois la communication du document suivant, si intéressant, à l’inépuisable érudition de M. Bouchot, conservateur des estampes à la Bibliothèque Nationale. 11 montre que toutes les femmes de la mai-
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son des Habsbourg n’étaient pas également fières du stigmate fami-
lial dont elles étaient porteurs et que probablement leur coquetterie en souffrait. 11 peut être invoqué aussi à l’appui de cette opinion que le stigmate caractéristique des ducs de Bourgogne devait être tellement marqué qu’il n’a pas échappé même à l’œil inexpérimenté d’une femme.
On a soutenu l’opinion que la mise en présence de deux anomalies de même sens, mais non identiques, n’a pas été étrangère — margieuite ij'Altbi-
^ ^ ^ ^ ciiR, duchesse do Savoie. (Pro-
à la fixation du stigmate héréditaire propre gnatiùsme infuiiuur moins acir 1 1 /j\ 1 . Oue sur un portrait
a la famille des Habsbourg (1). Cela est du temps.)
(1) En parlant du polirait d’Éléonore d’Autriche, Nouel dit : « La lèvre intérieure et le menton présentent cette épaisseur et cette proéminence particulières aux princes et aux prince.sses de la maison d'Autriche. » Il tait la même observation au sujet du portrait d’Elisabeth d’Autriche, femme de Charles IX.
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très probable; mais on peut affirmer que, même sans cette union, les Habsbourg auraient conservé et imposé leur stigmate familial.
Fig. 2(). — Feiiüinand 1«', empereur (rAIlciiiagne. (l’rognatliismc inférieur; le nez et la lèvre
inlV'i'ieurc sont très développés,)
<1 Or, pour retournerà noire grande Reyne Marie, après tel malheur du Roy son mary, elle demeura vefve fort Jeune et très-belle ; ainsi que je l'ay ouy dire à plusieurs personnes ijui l’ont veuë et selon ses portraits quej’ay vcus, qui la
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représentent telle, ne luy donnant aucune chose de laid et à quoy reprendre, sinon sa grande bouche et advancée, à la mode d’Austriche, qui ne vient ny ne sort pourtant pas de la Maison d’Austriche, mais de Bourgogne ; ainsi que j’ay ouy raconter à une Dame de la Cour de ce temps-là, qu’une fois la Reyne Kléonor passant par Dijon et allant faire ses dévotions au Monastère des
Fig. -21. — Maximilien H, empereur d'Allemagne, et sa l'emme, Marie d'Autriche, fille de Charles-Quint'. (Tous deux prognatlies inférieurs ; la l'emme présente en outre un certain degré lie refoulement de la face.)
(ihartreux de là, y visita les vénérables sépulchres de ses ayeuls, les Ducs de Bourgogne, et fut curieuse de les faire ouvrir ainsi que plusieurs Roys ont fait des leurs. Elle y eu vid aucuns .si bien conservez et entiers qu’elle y reconnut plusieurs formes, et entre autres la bouche de leur visage. Sur quoy soudain elle s’escria : « Ba! je pensois que nous tinssions nos bouches de ceux d’Austriche ; mais à ce que je voy, nous les tenons de Marie de Bourgogne, nostre ayeule et autres ducs de Bourgogne, nos ayeuls. Si je voy jamais l’Empereur mon frère, je le luy dirai, encore le luy manderay-je. >■ Cette Dame, quiy estoit lors, me dit qu’elle l’ouyt et dit que ladite Reyne le disoit comme y prenant plaisir; ainsi qu’elle avait raison .. . (1). »
(1) Mémoires de messire Pierre de Dourdeilic, seigneur de hranlomc, contenans les vies des Dames Galantes de son lenqis, t. 11, édition de Leyde, IGIC, p. S8 et sniv.
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Descendance de Philippe le Beau.
Philippe le Beau épousa, en 1490, Jeanne de Castille, dite Jeanne la Folle
Fig. :28. — Rodolphe II, empereur d’Allemagne. (Physionomie typii[uc des Habsbourg : diminution du diamètre transversal, augmentation du diamètre vertical de la face ; progna- Ihisme inférieur ; léger degré d’e.vorbitisme.) (D'après Marlinus Rola.)
(1479 f 1555), fille de Ferdinand le Catholique, vo\ d’Aragon. (Voy. Espaqne.)
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Ils eurent :
I. — Charles-Quint . Roi d’Espagne et empereur d’Allemagne. (Voy. Espagne.)
II. — Ferdinand II.. (1529), landgrave
de Haute-Al -
sace et comte Fig. 2S). — Mathias, empereur d'Allede Tyrol en magne. (Prognathisme inférieur con-
i~r' 4- irnr sidérable, plus accentué encore sur
UO-i, *j- loJo certaines monnaies du temps.)
[Progn. inf.).
III. — Charles (1540), archiduc d’Autriche, duc de Styrie, j 1500.
IV. — Elisabeth 7 1545, épousa, en 1543, le roi de Pologne Sigis-
mond //, 7 1572, qui épousa aussi sa sœur Catherine (O.).
V. — Catherine 1572 {Progn. inf.), épousa : 1“ en 1549, François
de Gonzague, duc de Mantoue, f 1550, sans jyostérité\ 2° en 1553, Sigismond //, roi de Pologne, fl572.
VI. — Eléonore (1534 -]- 1594), épousa, en Guillaume, dOiQ, de
Mantoue, 7 1587 (O.).
^ 11. — Barbe -f-1572 [Progn. inf.), épousa, en 1565, Alphonse II,
duc de Ferrare, -J- 1597, sans postérité.
\ 111. — Jeanne 7 1578 [Progn. inf.), épousa, en 1565, François,
grand-duc de Toscane, -J- 1587. (Voy. Toscane.) (O.)
(I) 11 reçut les leçons d’Érasme, ce qui ne l'empècha pas de se livrer à des persécutions et de faire assassiner Mailinozzi. 11 livra l’instruction publique aux .lésuites et établit une censure sur les livres nouveaux. A la lin de sa vie, il devint plus tolérant et lit des réformes utiles.
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Descendance de Maximilien II (lig-. 27).
Il avait épousé, en 1548, Marie d' Autriche, -pICOS. Il mourut subitement, laissant la réputation d’un homme bon, intellig'ent et instruit.
Kig. 30. — Ma\imilie.\, arcliiduc (r.Vutriclie. (Prognathisme inférieur très mariiué.)
Ils ont eu :
LES EAMILLES SOUVEHAINES ET LA DEGENEItESCENCE.
1. — /{odoipite II. Empereur d’Allemagne, -j- 1012, sansalliance(fig. 28) (1).
Fig.;tl. — KnNEST, archiduc d'Autriche, gouverneur des Pays-Bas. (Piognalhismc int'éri(.'ui’, l'orme arrondie de la mandibule; exorbitisme.)
(1) Rodolphe II se livra à des persécutions religieuses contre les protestants; chez lui, des passions étranges se mêlaient à de nobles sentiments. Grand collectionneur, it dépensait sans compter. Dans les premiers temps de son règne, il eut des accès de démence complète. 11 lit de ralchimie et de l’astrologie. Bientôt la recherche de l'or potable et le soin de .ses chevau.x roccupèrent tout entier, et il expédiait les allaires de l'Ktat dans ses écuries. Il était du reste sans volonté. Impuissant, ayant une anomalie des oi ganes génitaux, il ne se mai ia jamais.
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Kig. 3i. — Albf.iit, cardinal, arcliiduc d’Autriche. I Prognathisme inférieur accentué.) (D'après Anioine Wier.r.)
H. — Malhio.s. Empereur d’Allemagne , + 1010
(iig-. 29) (1).
ni. — - Maximilien. (1558), grand maître de l’Ordre Teutonique, archiduc, élu roi de Pologne en 1587, réunie à la couronne en 1508, landgrave d ’Alsace , 7 1020 (Iig. 30).
IV. — Ernest.... -Vrchiduc, landgrave des Pays- Bas (1553 fl 505) (2) (iig. 31).
V. — Albert . . . . Archiduc, cardinal-archevêque de
Tolède (1550f 1021)
(!) Mathias a laissé la réputalion d'un homme médiocre, aimani Irop les fêles el redoutant les dangers de la guerre. Il était considéré comme lâche. Très gonlteiix, il mourut d'apoplexie, sans postérité.
(2i Ernest était joueur, ivrogne el grand collectionneur, comme heaucou|) de dégénérés. 11 avait toiijoui'S en une santé délicate.
Ses déhanches ahrégèi'ent ses jours, et il mournt à (|uarante el un ans; à l'autopsie, on trouva nn calcul dans le rein et, disent les ailleurs du temps, un ver qui avait rongé les parties voismes. (l'était un incapable, (< n'était bon ni |)our la paix, ni pour la guerre ». Il menait grand train el laissa beaucoup de déliés. L’air grave el mélancoliipie, on ne l'avait jamais vu rire.
Fig. 33. — Is.ibelle-Claiiie-Eigknie. (Prognathisme inférieur considérable ; exorliiüsme.) (D'après Bgeromjmus Wierx.)
SI3AQ 'QIHD^y^ I
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(fig-. 32) (1). Gouverneur des Pays-Bas en 1596; quitte l’état ecclésiastique. Avait épousé, en 1599, Isabelfe-
Fig. 3i. — l'^LisABETH d’Al’tbiche, femme île Charles IX. (Portrait trop flatté.
Prognathisme inférieur.)
(1) Albert avait, parait-il, une infirmité analogue à celle de son frère Rodolphe. A la lin de sa vio, l'iiilippe 11 n'hésita pas à .sacrifier sa Mlle Isabelle en lamaiiant à.Uhert, certain qu'elle n'en aurait pas d'enfants; de cette façon les Flandi'cs devaient revenir à l'Kspagne après la mort d'isahidle. Albert, qui était cardinal, fit bien quelques, dilfi-
LES IIMiSIioritG.
Claire-Eugénie, fille de Philippe II, roi d’Espagne, souveraine des Pays-Bas, et qui se fit religieuse après la mort de son mari, mort sans postérité (fig. 33).
VI — Weneeslas... ürand [)i’ieur de Castille (avait une grosse lèvre inférieure et une déviation du nez).
Vil. — Anne-Marie . (1520-^1580), épousa, en 1570, Philipjje II, roi d’Espagne. (Voy. Espagne.)
VIII. — Elisabeth... (1554 -J- 1592), épousa, en 1570, Charles IX, roi de
France, -J- 1574 (fig. 34).
Descendance de Ferdinand II (petit-fils de Eerdinand /"), landgrave de Haute- Alsace et comte de Tyrol (1504 -|- 1595).
Epousa : 1“ en 1550, Philippine, fille do Er. Welser, baron de Zinnenberg, -J- 1580; 2“ en 1582, Anne-Catherine, fille de Guillaume de Gonzague, duc de Mantoue, -f- 1020.
Du premier mariage il eut ;
I. — André. . Cardinal d’Autriche, né en 1558. Évêque de Constance et de Brixen ; postulé abbé de Murbacb et de Eure, Fi». 35. — AXDIIÉ, cardinal, arcliiduc en 1587 ; cardinal, -J- 1000
d'.lutriclie. (Prognathisme infe- ..
rieur.) (D’apiès Cornélim Pinffen.)
11. — Charles. (1500), margrave de Bargaw, 1018. É|)0usa, en iQLA, Sibylle, fille de Guillaume de Juliers et Philippe, margrave de Bade [Progn.
inf., moins [prononcé que chez son frère).
Du second mariage :
lll. — Anne... f 1018, épousa, en 1011, empereur d’Allemagne.
cullés, mais il finit par consentir (Forneron, t. 1\’, p. 286). Ferdinand et Charles ne valaient guère niieu.x que leurs frères.
Nous appelons l’altenlion sur les anomalies des organes génitau.x signalées plus haut. Elles ne sont pas lares chez les dégénérés.
C’est alors chez eux une véritable accumulation de stigmates de dégénérescence. Il semble, si l’on en croit les traditions populaires, que ces anomalies sexuelles aient été assez fréquentes chez les Habsbourg; mais la légende aurait dévié en sens contraire de la réalité, puisqu'elle donne en trop ce que ceux-ci avaient précisément en moins !
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Descendance de Charles, archiduc d’Autriche, duc de Styi ie, 7 1590, et de Marie-Anne (tig-. 30 et 37).
Fif,'- 3(1. — Chaules, aicliiduc d’Aulriclio, duc de Caiintliic. (Prognathisme inférieur;
[diysiononiie fy|)iiiuc.)
11 avait épousé, en 1571, Marie-Anne, fille d'Alberl T, duc de Bavière, mort eu 1()0<S. Us ont eu :
IK CaLII'I'E.
LES UABSBOVIin.
1. _ Ferdinand II. Empereur d’Allemagne (1578 f 1037), (jui épousa, en 1022, Kléonore de Mantoiie, •]- 1035 ilig’- 38 et 30) d i.
Fi*;. 37. - .Marie-Anne, archiduclicsse d'Autriche, (l'rognalliisiiie intérieur jieu prononce, niais développement considérable des lèvres supérieure et inférieure). (Ü'aprés ^ an Ac/ien, gravé par J.-.l. Zimmermann.)
n. - Léopold IV... (1580), évè(|ue de Strasbourg- et de Passau, 1007; se
démit de ses évêchés en 1025 ; landgrave et landvogt de Haute-Alsace, comte de Tyrol en
(H Ferdinand II, éleAé par les .lésuites, leur était tout dévoué. 11 soumit les jirotestantsauN plus cruelles persécutions. 11 était d'un caractère sombre et taciturne.
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1020, •[- 1002. Kpousa, en 1020, Claude de Médieia (1004 7 1048j, fille de Ferdinand f^rand duc de Toscane, et veuve de Frédérie Gui Ubald, duc d'Urbin ((ig. 40).
. Ii8. — Fkhdinam) II, empereur (l'.VlIciiiagiu'. ( l’iognalhisme inférieur: grosse lèvre infériiHire : nez très développé: léger degi'é d'exorbitisine.)
Descendance de Ferdinand II et d’Éléonore de Mantoiie.
Ferdinand /// Empereur d’Allemagne (I6O87 1057) (lig. 41).
Marie-An)te 7 1005, éj)Ousa, en 1035, Maximilien, électeur
de Bavière (fig. 42).
LES HABSBOUIiO-
Cécile-Renée
(10UtlG44), épousa roi de Pologne
, en 1G37, Vladislas 17/, [sans postérité) iProfjn.
inf.).
Fi«.
Léopold-Guillaume . Évêque de Passau, I lig. 43).
de Strasbourg (1G25 -[■ 1GG2)
Descendance de Léopold IV et de Claude de Médicis.
Celle-ci avait peu de prognathisme intérieur.
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Ferdinand-Charles.. (1028j, landgrave do Haute-Alsace en iC)32.
Epousa, en IGiO, Anne de Médicis (lOlG 7 1G7G), fille de Cosme II de Médicis, grand duc de Toscane, meurt en 1GG2, sans poslérité (fig. 44).
Kij;. 40. — Lk()I’()li> IV, arcliiduc d’Autriche, évêque de l’assau et de Strashouif; . (Prognathisme inIVu'icur considérable.) (D'après E. Brun.)
Sujismond François. (1G3Ü), évôque d’Augsbourg en 1G4G, de Trente
en 1G50; se démit de ses évêchés en 1GG5 et épousa Marie-lfedivige, princesse palatine de Sultzbach (lig. 45).
LES llABSlUiURG.
Descendance de Ferdinand III (1008 f 1657).
Roi de llongTie en 1025, de Bohême en 1267, roi des Romains en 1030, empereur d’Allemagne en 1037. '
Fig. 11. — Ferdinand III, empereur irAllcrnagnc. (Prognatliisnio inférieur.)
Avait épousé ; L° Marie-Anne, tille de Philippe III, roi d Esjiagne (1000 7 1040 1 ( fig. 40) ;
2“ En 1048, Marie- Léopoldine , fille de Léopold V, archiduc de Tyrol (1032 f 1049);
3“ En 1051 , Éléonore, fille de Charles II, duc de Mantoue ( 1030-f 1680) (fig. 47).
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De son premier mariag-e, il eut :
I. — Ferdinand IV.. (1033), roi de Bohême et de Hongrie, roi des Romains en 1053, 1054 (flg’. -48).
Fij;. ’ti. — M vhie-.Vn.ne-i)’.Vüti(iciie, «luchcssc de Bavière. (Frognalliisme inférieur peu développé.) (D'après un portrait de F. Ulricus Me'ijr, gravé pur.l. Melchior Küssel.)
II. — I^éoi)old F'' Empereur d’Allemagne, né en 1040, roi de Hongrie
en 1055, roi de Bohême en 1050, empereur d’.\llemagne en 1058, 1705.
1000, épousa, en 1040, Philippe IV, roi jl’Espagne thg. 40).
.M(trie-Anne
LES iiAnsianitr,.
De son second mariage ;
IV. — Cliar(f‘s-Jos(>/>/i . Grand maitrc de l’Ordre Tentoniiiue (/'cor//;, iii/'.}.
l'if;. 4,5. — Lkoi’old-üüii.l.vu.me, arcliiiluc d'Autriche. (Pi'ognatliisme intérieur: hauteur considérable du menton.) (D’après MalUiæus Kiisell.)
De son troisième mariage :
V. — h'Jéonorc-Mnrio . f 1097, éi)Ousa : 1“ en 1070, Michel-Vorihul, roi de
l'’ig. If. — FKiuiiNANn-CH Aiii.KS, arcliiiluc d'Auti'klio. (l’rognatliisine inlVri(,'Ui’ considéralilu. )
(D’a|irùs /'. Auhnj.]
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i;,. — Si(;ismoM)-Fiian(;ois, an-hiiluc cl'Auljidie. (l’rognathisiric supin-icui'o c'I intV riêmv ; Irgei’ degré (l’cxorbilisnic.) (U'aprés
inférioiir : grosses levres .Mallliæwi Kiisel )
LES FAMILLES . SOUVERAINES ET LA DÉGÉNÉRESCENCE
Pologne {Proffti. inf.) ; 2° en 1G78, Charle.<f / 1', duc de Lorraine, f 1090.
— -Varie-Anne. . . . -^-1089, épouse Jean-Guillaume^ électeur palatin (O.).
~ Mviiie ii’Altuikhe. inipérallicc d'Allemagne (femme de Ferdinand III et fdle do Cliitijipe III). (Prognalliismc inférieur; grosse lèvre inférieure; aplatissement du nez.) (I) après Jean OrlandL]
Descendance de Léopold I" (fig. 50), empereur d'Allemagne.
Il é[)ouse : 1" en 1000, Afarguerile-Thérèse d’Espar/ne, DM3 (1) (fig. 51);
i I l.copolcl !«'■, à cdlé (le (|ualilés morales et intellectuelles remarqualdes, se monlra siiptM'stilieii.x el viola souvent la pai'ole donnée.
LES UAHSliOUtid.
Fi^. 47. - Klkonohe UE M VNTOEE. i,n,.ératncc , l'Allen, apnc lenm.c de Eerüi.and III).
( l’i-of^nathismc intéiiour: hauteur considerahle di. la lace.)
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2® Claude-Féliciié, fille de Ferdinand-Charles, archiduc d’Autriche, l()53 -j- 1073 {sans postérité)',
3® En 1070, Eléonore- Maqdeleine-Thérèse de Neuboury, 1091 j 1705, pria-
Fig. IS. — Feiidinanu IV, empereur d'Allemagne. (Prognathisme inférieur; hauteur eonsidérahlc flu menton.)
cesse palatine, fille de Philippe-Guillaunie, comte palalin de Neubourg' {non caractéristique).
Du premier mariage, il eut :
1. — Marie-Antoinette. Éleclrice de Bavière, 1092 (hauteur du menton très accentuée; peu de proynathisine inférieur)', épouse, en 1089, -Maxinii l ien-E nimanuel ,ô[ecie.\xv de Bavièi e, -j- 1720 {sans postérité). •V. F. — La postérité do .Ua.ciinitien-Einmanuel est venue de sa seconde femme, T hérèse-Cunéyonde Sohieski.
De sa troisième union, il eut:
LES IIMiSBOnu;.
H. — Joseph Enij)ereur d’Allemagne, né en 1G78, roi de Hongrie (mi 1087, roi des Romains en 1G!»0. Empereur d'Allemagne en 1705, Ÿ 1711.
Fig. 4'.). — M.vi\ie-Anne d’Altiiiche, reine d'Espagne (femme de Philippe IV). (l’i'Ognalliisme inférieur.)
III. — Charles VI (fig. 52). Peu de temps roi d’Espagne sous le nom de Charles ///, puis empereur d’Allemagne, 1740; épouse, en 1708, Elisabeth-Christine de Brunsicick-Wolfenljutlel.,-ji~f>0 (menton assez élevé ; peu caractéristique).
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IV. — Marie-Élisabeth. Archiduchesse gouvernanle des Pays-Bas en 1725, -;-1741 ((ig. 53).
I’’ig. 50. — Léopold 1'^'', cmpcpcurd Alk‘iiiagno. (Type admirable de prognalhiiiiic inféiieur : allongenieni du nez: e.xorbiüsme.) (U'après un portrait de Benjamin Bloch.)
V. — .Marie-Anne-Josèphe-AntoineUe épouse en 1708, /mn F
roi de Porttigal (hg. 54). (Voy. Porliujal.)
Li:s ii.uiSBoiitr,.
Descendance de Joseph D'-' (dg. 5r>).
Né en 1078, roi des Romains en 1090. Empereur d’Allemag ne en 1705, •]- 1711 . Épouse, en 1099, Wilhclmine AméUe, {'\We de Jean-Frédéric, <luc de Hanovre (107:î f 1742) (physionomie non caractéris/i(/ue\
I. — Marie-Amélie . f 1750 (fig. 50). Épouse, en 1722, Charles VU (Albert)
(fig. 57), fils de Maximilien-Emma n «e/, électeur de Bavière, né en 1097, électeur de Bavière en 1720, prétendant à la succession d'Autriche en 1740, roi de Bohême eu 1741, empereur d’Allemagne en 17 42, 7 1745.
Descendance de Charles VI.
l. — Marie-Thérèse . Reine de Hongrie, de Bohême, impératrice d’.\llemagne, -j- 1780 (lig. 58 1.
Fig. ;ji. — .M.\ii(it'EiiiTE-THKuÈsE d'Fspacne, iiiiix'Ta- ]i_ Marie-Aiiiie - Eléonore
Irice d'.Ulcinagne, ( l’rognaOiisiiic inlurieur; \ . l'i i
ajilatissoment latihal considérable do la figure.) Al cniauctiesse, gouvei-
nante des Pays-Bas en 1744. Epousa Charles- Ale.vandre de Lorraine, gouverneur des Pays-Bas, -j- 1780 (type familial).
Descendance de Charles VII, empereur d’Allemagne (1742 7 1745).
I. — Marie-Antoinette . Épouse, en 1747, Frédéric-Christian, électeur de Sa.\e, 7 1703 (lig. 59). (Voy. Saxe.)
II. — Maximilien-Joseph. (1727), électeur de Bavière en 1745, 7 1777 (sans
postérité) (fig. 00).
III. — Marie-Joséj)hine-Anne ATJ’i-];- \llù). Epouse, en 17.55, Lonis-Georyes,
margrave de Baden-Baden (1702 1701) (tig-. 01).
IV. — Marie-Joséphi ne- A ntoinette {iT.yd-\- IIGI). Épouse, en 1705, /oseyj/z U,
empereur d’Allemagne (type familial peu prononcé).
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Descendance de François 7" de Lorraine (fig-. 02 .
Fils de Léopold, duc de Fjorraine, et de Charlolle d'Orlén?}s. Né en 1708,
Kij,'. :>i. — CitAiaES VI, empereur d'Allemagne. (Pi’ognatliisme inl'érirur.) (D'après Bernard Vorjel.)
duc de Lorraine cl de Bar en 1729, grand duc de Toscane en 1737, empereur
Df Gaui'I'e. '•>
LES UABSBdiliG.
d'Alleniag-ne en 1745, f 1705; épouse, en 1130, Jlone-r/iérèse d'Aii/rirhe, tille de Charles VI, empereur d'Allemagne, moi te en 1780 (1).
Fi- 53 -MuuE-ÉusAnETH i. Autiuche. (Frognall.isme inléncur ; ,
do L lace; allongen.ent du ne/; exorbiüsn.o ; défonnat.on de loredlc.) iDapres Ac«//M
(Ij François 1- de Lorraine, ipù montra de rares qualités dans sa xui manie de s'oceuper daüaires commerciales et prêtait sur Stages. sso comte Itoll/a, il avait iiris à terme les douanes de la 8axe. Lu lo,G, ce fut pi
I.HS FAMILLES SOUVERAINES ET LA DÉGÉNÉRESCENCE
I. — Morte- Anne- Joséphine- Antoinette-J canne. (1738), archiduchesse du chapitre noble de Prague, 1789 [Progn. inf.).
l'’i;j. 31. — Maiiie-Anne-Josèi'he, reine de l’orlugal. (Prognathisme inférieur ; liauteur cunsidérahle do la face, le menton excepté ; nez très allongé; léger degré d'exorbitisme ; anomalie probabb' île l'oreille.) (It'après un portrait do J.-J. Posner, gravé par G.-A. Wol/f'oanrj .)
II. — Joseph II. Empereur d’Allemagne (fig
livra le l'ounage et la l'arine à l'armée du roi de Prusse, qui était en guerre avec rimi)éralrice sa femme. Par surcroît, il s'occupait d'alchimie et cherchait la pierre philosophale.
Il esl juste d’eajouter à la décharge de l’empereur François que l'impératrice Maric- Thérèse était une femme tout à fait remai(|uahle, aussi bien par l'intelligence (|ue par ses \erlus privées. Elle sut tenii' tète à tous les orages et e.xerça en toutes circonstances les droits de souvei'aineté, (|u'elle tenait de la Pi agmati([ue Sanction, avec une véritable supériorité. Son prognathisme inférieur était peu développé, tuais jilusieurs de ses enfants en montrèrent [ilus tpie leur nu' ic.
LES H Mis uni’ lie, .
[II. — Marir-Christine-Jeonne-Joséphine-Antoineüe (17427 1798, (menton élevé et lourd). Épouse, en 1700, Alberl-Casimir-Atujufftp- Maurice, prince de Saxe, duc de Teschen, lieutenant et capitaine
Fig. y."). — .lusEPH empereur dWIleinagne. [l’rognathisine inférieur; grosses lèvres sui)i;- Heure et inférieure ; béance de la bouclic (type adénoidien)]. (D'après un portrait de Ludovic üiel, gravé par lieiiri Cause. Anvers, 1C8‘J.)
général de Hong'rie, gouverneur des Pays-Bas, fils de hrédéi'ic- Aufiuste 11, prince électeur de Hesse fl738f 1822).
IV. — llnrie-Éllmbeth {portraits peu caractêristi(jues
V. — C/iarles-Joseph-Eininanuel (174571701). Colonel d’infanterie (O.).
LES FAMILLES SOUVERAINES EP LA DÉGÉNÉRESCENCE
VI. — Jlarie-Amélie-Joséphhie {LlAQj ISOV) (grosses lèvres supérieure et
Ki;,'. .'iü. — Mahie-Amélie, iiiipérati-ice d'Allemagne. (Prognathisme inférieur peu accenlué ; grosse lèvre inférieure; e.vorbitisme.) (D'après un portrait de Joh. Kupezkii, gravé par Hormrd Y'o;/el.)
inférieure, — type familial). Épouse, en i709, Ferdinand F'\ duc de Parme, 7 1802.
LES II.UiSlinVIiG.
i:îi
VU. — Léopohl II [Pierre-Volenfin] {{\g. G4). Empereur d'Allemugnc (1).
Né'eu 1747, archiduc d'Autriche, ^rand duc de Toscane en 17(r), succède à son frère Joxeph II dans le gouvernement de la monar-
Fif>. 57. — Cm.\i\i,es VU. umi)ei-ciir (l'Allemagne, (l’rognathisme inf(:'rieur: nez assez (lévclo|>|>é.)
(D'apià'S J.-X. liernigerot/i, 1742.)
chie autrichienne, 1700. Empereur d’Allemagne en 1700, ÿ 1702. Epouse, en Marie-Louise, fille de Charles ///, roi d’Espagne, née en 1745, f 1702 (fig. 05).
(1) LéuiioM II était animé d’un vif esprit de réformes, qu’il exécuta un peu à liùlons romiHis. ('/était un <( despote j)hiloso[)he ». Déliant, Iracassiei', intolérant en malitae religieuse, il mourut, dit-on, d'excès vénériens.
LES FAMILLES SOUVEHAISES ET LA DÉEÉSÉIIESrESEE.
— U(irh‘-C(iroline-Louise-Jean?ie. (1752 f 1811) (fig'- 00). hj.ouse en 1708, Fenlinand IV, roi des Deux-Siciles (Voy. Aajdes.)
Fig. ü8. - .MuiiE-THKuisE, imi.ciatiice d Aulrichc. (l'rognall.ismc infùnuur ; .loi-abli' «lu iiienlon.) (D'après un portrait do Marlinus de Me.i/lens. gra\o Jo.te/ili Schmuzer, 1785.)
haulour coiisipar Andréas ot
|\. _ Fertlinand-Charlcs-Anloine-Joseph (175-i). Arcliiduc d Anlnchr
LES HABSBOl'lUi.
due de Brisgau, gouverneur et capitaine général de Lombardie, Y 1800 (fig-. 07). Épouse, en 1771, Maric-Béatrix de Moitène, duchesse d’Este et de Massa, priticessc de Carrare, fille dV/ercitle III, prince de Modène, depuis duc; née en 1750,7 1820 (^menton lourd; poî'ti'aita peu caraetéristiques).
Fiy. 5!). — FnÉi)Éiiic-CHi\isTiAN, électeur de Saxe. (Prognathisme intérieur: liautcur considérable du menton.)
,\. — Marie-Antoinelte [ïloo). Archiduchesse d’Autriche, reine de France, 7-1793; épouse, en 1770, Louis XVI, roi de France (fig. 08j. (Voy. Franee.)
,\!. — Maxhnilien-François-Xavier (1750). Grand maître de l’Ordre Teutonique ; coadjuteur-électeur, archevêque de Cologne, évêque de Munster, •]■ 1801 (ressemblait betiucoup à sa sœur Marie-.\nloinette).
Descendance de Léopold II, empereur d’Allemagne.
1. — M(it'ie-Thérèse-.Iose'jjhine-C(n'o/ine-,Ienu?}e (1707 1827) [Iqpe fa milia/). Epouse, en 1787, Antoine l' f roi de Saxe (quatre filles mortes jeunes).
LES FAMILLES SOÜVEIIA IS’ES ET LA DÉGÉNÉliESCENCE.
11. — François II, Joseph-Charles. Dernier emj)ereur d’Allemagne (^1708). Succède a son [)ère dans la monarchie autrichienne en J 702. Empereur d’Allemag-ne (1792-1804). Empereur d’Autriche en 1804, sous le nom de François /" ; abdique sa dignité d’empereur d’Allemagrie en 1800 f 1835 (fig. 09). Épouse:
(iO. — .\I\xiMiLiEN-JosEPii, (lue cic Bavl(jre. (Prognathisme inl'éricur.) (D'apiv.s Bernkjero! h.)
1“ Elisabeth de Wurlemberr/, 1790;
2“ En 1790, Marie-Thérèse-Caroline-Joséphine de Bourbon, f 1807 (tig-. 70) ;
3“ En 1808, Louise de Modène, -[-1810;
4“ En 1810, Charlotte de Bacière (1).
(l)Oii ne saurait accuser Frédéric Masson de trop de sévérité dans l'appréciation ipi'il formule de la moralité de Fiam^ois 11. La raison d’État peut légitimer certains faits en contradiction avec les usages reçus, mais elle est impuissante à pallier de semlilahles monstniosités. La conscience humaine a des droits imjtiescriptibles, (pi’on ne peut impunément \ioler. L’excuse (pi’on j)eut invoquei' devant l’iiistoire à la décharge
LES nMisnnuiiG.
III. — F(‘r(/iiian(f-Jose/)li-Je(m-JJap(isle {IIW). Grand duc île Toscane en ITDit, -]- 1824. (Voy. Toscane.) (O.)
Fi”', (il. — M.uuE-JosKPHrNF.-.\x.\E. iiiargravc do Uado. (l’rognalliismc iiirérii'ur : tv|)C des IIal)sbourg.)
(le l’iaiHjois 11 el de .sa lille, c’est (jue tous deu.x élaienl des anormaux el (|u'ils pensaient et sentaient comme tels :
« llenier vis-à-vis de Najioléon la parole impériale donnée! par la lettre du tü avril; renier vis-à-vis de son pelil-lils, par le mémorandum du 18 lévrier 1815, anlérieurde sept jours au départ de File d'Elhe, rengagement jiris par le traité du 10 avril ; renier vis-à-vis de sa lille les obligations en échange desquelles elle s’est placée sous la iirotecti!)!! des puissances, elle a destitué iNaiioléon de la puissance maritale et de la puissance paternelle; elle a fait avorter ses plus chers desseins, n’est-ce pas pis encore (|ue d’avoir délégué uii amant à une créature misérahle et désemparée ? » (Loc. (/h, p. ;tl7.)
l’rançois 11 montra un esiu it étroit, lit preuve de cruauté en aggravant encore pardes tortures morales le carcerc dura des prisonniers du Spielherg. En toutes circonstances, il se montra l’ennemi du progrès politique. Oncounaitsa conduite vis-à-vis de sa lille Marie-Louise cl de sou petit-fils .Xapoléon 11.
^ Li:s FAMILLES SOVVEItAISES ET LA IIÉGÉSÉIIESCEATE. i:)()
; IV. — M(u'ie-Anne-Ferdin(inde-Henrielte [1110). Abbesse des Dames Tbé-
■’ l'ésiennes à Pi'ague, -J- 1800 (O.).
i;;. — Fiuncois l' '' DE Louu.u.ne, cmi)Creur d'Allciiiagno (époux ilc Maiiie-Tiiéuèsei. iI’i-o-
^nalliismo inléfieur: sa niére Ch.\iu.otte apiiartonait à la laiiiille d'Orléans.) (l’orhail d après Miinsf't’lill.)
(diarles-Loiûn-Jean-Joseph-Laurent [\.lli){{\‘j;. 71). Grand maili e de rOrdi-e Teuloniiiue en 1801. Se démet de cette dignité en 180'i ;
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<lucdeTeschenen 1822, f 1847. P^pouse,en 1815, HenrioKe-A/exandr ine-1' rédér iqueA\ ilhelmine, fille de Fredéric-Guinoii»ie, prince de Nassau-Weilbourg- (1797 f 18291
J'ig. O;). JosEi>H II, empereur d'Allemagne. (Prognathisme inférieur; lype des llabsbour-.i
(D'après If. Coutf/en.)
VI. — Léopold-Jean-Joseph-Eusèbe {[~U2}. Palalin de Hongrie, f 1795 (ü ) VII. - ./f^se/>/t-d«fô//ieVMn-yi«;>f/s/P((ig..72i(177(i,!.GouvcrneurdeHong.i(‘ en 1795, palatin de Hongrie en 1790, -]1847. Épouse : 1“ en 1799, Afeærmdiri-Pauhvna, fille de Paul P\ empereur de Russie, née en 1/83, jl801; 2» en 1815, HennhiP, fille de Victor //, prince d .\nlialt-Bernbourg-Schaumbourg, née en 1797,71855(0.).
LES FAMILLES SOUVEItAlNES ET LA DÉOÉNÉItESCENCE. l'il
VIII. — Marie-Clémentine-Joséphine-Jeanne-Fidelin (1777 ÿl801). Épouse, en 1707, François /", roi de Sieile. (Voy. Italie.) {Type fainilial.)
IX. — Antoine-Victor-Joseph- Jean-Raimond (1779j. Grand maître de l'Ordre Teutonique en 1804. Se démet de ses fonctions en 1800; grand maître de l’Ordre Teutonique en Autriche, -f- 18:r) {type familial).
l’ig. (U. — Lkoi>oi.i> II, enipereur dWlIcniagnc. (l’rognalliisine inf( riL'ur.) (D'après un poitrail (le Kreisinger, gravé jiar Ditrmer.)
X. — Jean-Raptiste JosepIi-Fabien-Séhastien ( 1782 -}- 1 8.50) {tyi>e fami-
lial). Epouse (morganatiquement), en 1827, Anne-Marie, fille de Ploeltl, maître des postes de Brandhof, près Gnitz, née en 1805; baronne de Brandhof en 1831. De ce mariage est né en 1830 : François, baron de Brandhof, comte de Méran en 1845.
XI. — lUhiier-Joseph-Jean-Michel-François-Jérôme (fig. 73) (1783). Vice-
roi du i-oyaume Lombai'd-Vénitien i l817-1848), 1853. Epouse,
en 1820, .Marie-FUsahelli-Françoise, fdle du prince Charles-
LES IIABSBOUIKi.
fi;; _ Maiue-Louse u'Espagne, impératrice (r,\llemagnc. (IH’ognaliüsme inférieur peu pronuncé; uplatisscmont latéral de la face; augmentation du diamètre vertical.) (I)apte> Duniier.)
XII. - /jjiiis-Josep/i-Anfoine {Üg. T'i) (i78'i). Archiduc, direcleur général de l'artillerie, l'eld-maréchal, pi'Opriélaire du régiment dintanterie n“ 8 et du régiment de campagne n" 2, ]- 18(>i.
François née en 1800 [celle-ci tivait une lèvre inféiieme
très prononcée).
LES FAMILLES SOUVERAINES ET LA JŒGENERESCENCE. U;5
XIll. — Rodolphe-Jean-Joseph-Renier ((ig-. 75) (1788). Cardinal-prêtre de Saint-Pierre in Monte-Aureo. Archevêque, prince d’OImiitz, en 1810, t 1831.
Descendance du grand duc Ferdinand III de Toscane (1) (fig-. 7(5).
Léopold II Jean-Joseph-François-Ferdinand-Charles (fig-. 77). Grand duc de Toscane, etc. (1707 -J- 1870); marié, en 1833, à Marie-Antoinelte-Anne, lille de François /“’, roi des Deiix-Siciles, née à Palerme en 1814 (/yya? familial assez prononce).
De ce mariag-e sont nés :
1“ Marie-Isabelle., née à Florence en 1834 {type familial)-, mariée en 1850 à Don Francesco de Paola, prince des Deux-Siciles, comte de Trapani (1827 ér 1802 1.
2“ Ferdinand IV, Salvalor- Marie-Jose])h-Jèan-Bantiste, etc.
Grand duc de Toscane, le 21 juillet 18.50, par suite de l’abdication de son père Léopold II, né à Florence en 1835 (2), marié en secondes noces (à Frohsdorf, en 1808, à Alice-.Marie-Caroline, etc., fille du duc Ferdinand-Charles III de Parme née en 1840 (3'. — Ma^hie-Caholine, reine de Naples (d Deiix-
’ ' V ,• ^ Siciles. (Prognathisme inl'éi-ieur.) (D'après rf/ÿèV(-
3’ ( Jiarles - Salcalor - Marie - nini, 1784, gravé par ./.-/i. Mansf'eldl .) Joseph-Jean-Raptisle, e'c. (1830
I 1802) (O.). Marié, en 1801, à Marie-Immaculée-Clémentine, fille de Ferdinand II, roi des Deux-Siciles, née à Naples en 1844 (4).
4“ Marie Louise-.innonciade-Anna-Jeanne,e\.c.Niée à Florence, en 1845 (5), mariée en 1805 <à Charles, prince û' Isemboury-Birstein.
5” Lonis-Salcalor-Marie-Joseph, etc., né en 1847 (0).
(1) .\u point (le vue historique, il aurait mieux valu placer uniquement cette descendance à To.scane; mais, pour rendre la comparaison plus l'acile, il nous a paru plus logi(|ue de ne pas séparer les membres d'une même famille et de la reproduire ici.
(2) Porte toute sa barbe; semble avoir une liauteur considérable du menton.
(d) l*rognatiiisme inférieur très net.
('n (laraclère familial pmi [irononcé.
(a) (Caractère familial |)rononcé.
(fl) r.aractère familial très prononcé.
LES iiMiSiinvur-.
Descendance de Ferdinand IV, grand duc de Toscane et d’Alice de Parme.
I. _ Déopold-Ferdinaml-Salcnlor, elc... Né à Salzboiirg’, en 1808 (1).
II. — l,ouisc-Anl()inellc-Marie-ThérèHe,<i\.c... Née à Salzbourg-, en 187Ü (2), mariée en 1801 à Frédéric-Aurjustc, prince de Sa.xe, né en 1805.
III. — Joseph-Ferdinand-Salcator, elc... Né à Salzbourg', en 1872 (3).
IV. — Pierrc-Fcrdinand-Salvator-Ch(irles,e\.c...’^éh Salzbourg', en 187 'i V. V. — Henri-Ferdinrind-Salvalor. Né en 1878 (.5).
(1) Grosse lèvre inférieure ; liauleur considérable du menton.
(2) Ty))c familial assez accusé.
(3) Menton large; lèvre inférieure assez forte.
(4) Type familial plus prononcé.
(;■)) Type familial moins j)rononcé (jue le précédent, mais très net.
VI. — Anna-Mn?'ie-Thérêse. Née en 1819 {l
Vil. — Mnrduerile-Mat'ie-Alberline, etc... Née en 1881 (2).
Kig. (i'J. — Fha.nçois eni[jcrcur d'Autriclie (II, connue empereur d'-AlIemagne). (l’rognallnsme inl'érieur; hauteur considérable de la face, le menton excej)té : interru])tion partielle de l'hérédité homotyi)ii|uc ou similaire.) (D'après IlenedellL)
IX. — Af/nès-Marie-Thérèse. Née en
(1) l’yjie familial prononcé.
(2) Type familial très prononcé.
(3) Type familial très prononcé.
(i) Non (mcoi-e caractéristique.
LliS FAMILLES SOUVEIiAlNES ET LA DÉGÉNÉRESCENCE.
Descendance de Charles-Salvator (0 .) et de Marie-Immaculée-
Clémentine.
■ — Marie-Thérèse-Anloine-Immaculée, etc... Née en 1862 (1), mariée en 1884 à Charlei^-Klienne-V ictor archiduc d’Autriche (2).
Kig. 70. — Mauie-Théukse-Caholine-Joséphine de BocRnoN, impératrice d’Allemagne. (Grosse lèvre inféiieure.) (l’ortrait de J. Kreutziiu/er, gravé par Jci.s. Neidl.)
(1) Type (les llal)sl)ourg liés net.
(2) .Ne semble pas avoir le type familial.
us
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■chiduc d'Aulrichc. (l>rognatliisiiu' ; certain degré d'exorbitisnic.)
Chai\i.es-Loiis-Je \n-Josei'h-Lai hent, ar dév(doiipcment considérable du nez
LES FAMILLES SOUVERAINES ET LA DÉGÉNÉRESCENCE
II. — Leopold-Satvator-Ma?'ie-Joseph, etc... Né en 18G3 (1), marié en 1889 à Blanche de Cns/ille, née en 1808, et fille de Don Carlos (2).
III. — F, •ancois-Salralor-Marie-Joseph, etc... Né en 1866, marié en 1890(3) à Marie-Valérie, née enl868, fille de Vempereuv Fra?içois-Joseph{^).
IV. - Caroline-Marie-Iinmaculée, etc... Née en 1869 (5), mariée en 1891 à Auguste-Léopold, prince de Saxe-Gobourg et Gotha.
V. — Marie-hnmaculée-llénière.Niée en ISnS
(1) Les yeux et le front des Habsbourg ; le menton large.
(2) Pas caractéristique; aurait plutôt un certain degré d’arrêt de développement ilu maxillaire inférieur.
(9) Type familial peu accusé.
(4) Type des Habsbourg nettement accusé.
(5) Type des Habsbourg très accusé.
(6) Type familial peu accusé.
JosEi'H-.lNToiNE-.jEAN-BAi’risTE, apcliiduc d’Auli’iclie. (Prognathisme inférieui.) (D'apres un portrait de Kreulziiif/er, 1799, gravé par J. Neidl.)
LES iiMisnm iu',.
Descendance de Léopold-Salvator et de Blanche de Castille.
Fig. 73. — RÉ.NiEn-.)osEPii-jE.\.N-Mir.i(EL, vice-roi du royaume Lomhanl-Vénilieii, arcliiduc il'.VutricIic. (l’rognaUiisme inférieur, type des Habsbourg.) (D'ajirés l’ar/7)a>ii.)
IV. — Hedvirj-Marie-hnmücuiée, etc. . Née en
(|i Ce.s enfants sont tro|) jeunes paur avoir un type de pliysionomie accusé. Il s('ml)le ce[)endant, d'après les p’iotograpliies, (lue le deuxième et le (juatrième entant auraient le type malernel.
LES FAMILLES SOUVERAINES ET LA DÉGÉNÉRESCENCE. I;i3
Descendance de Ferdinand-Charles-Antoine-Joseph et deMarie- Béatrix de Modène.
I. — François-Joseph (i770\ Archiduc d’Autriche, duc de Modène, sous le nom de François IV, 1840 (1).
Fif;. 7(i. — Fkhdin.vm) ill, grand duc de Toscane. (Prognatliisinc inlérieur.) (D'après II. l'iKjer.
gravé par V. Kiéninger.)
( I ) l''ratii;()is IV, duc de Modène, surnommé le Tihère de l'Ilalie. Cruel, avare, dissi-
LES iiMisnnviu:.
11. — Maximüien-Joseph-Jcan-Ambroise-Chnrles (1782). Grand maîli'o de l’Ordre Teutonique en Autriehe, l'eld-maréclial, propriétaire du régiment d’infanterie n® 4 et du régiment d’artillerie de campagne n® 10 ( Progn. inf.).
Kij;. 77. — Lküi'dli) II, graiifl duede Toscane, (l’iogiiatliisme inlérieur). (D’après Sulucâ.)
François 1". Duc de Modène [Ferdinand-ficminicn) (1810fl875) (O.). Marié à Aldegonde, princesse de Bavière [pas caractéristique).
inulé, haineux, vindicatif, il avait cependant des dons intellectuels reinaiajuahles. Son règne fut celui de la |)roscrij)lion et de la terreur.
LES FAMILLES SOUVEE AINES ET LA DEGENEliESCENCE. i:;:i
Son frère Fef'dinand (1821 71849), marié, en 1847, à Flisrihetli-Fraîiçoise-
Fif;. "S. — LÉopoLD-Lons-MARiE, arcliiduc d’Aulrichc. (l’rognaüiisiiio inl'ijrieui’ iloulcux ; grosse lèvre inférieure.) (Lithographie d'Ëil. Kaiser.)
Marie., tille de rarcliiduc palatin Joseph {non raroctiG'isdf/tie], remariée en 1854 il Charles-Ferdinand, -J- 1874.
Du premier mariage :
LES IIMiSBOUlU}.
ISO
Marie-Thérèse-IIenriette-Dorothée (1849) {tijpe familial prononcé). Mariée, en 1808, à Louis- Léopold, prince de Bavière.
Petite-fille du prince Ferdinand, fille de François IV’. Marie-Béalrice-Anna-
Oig. 711. — E»NEsr-OnAiii.ES-FÉi.i\-MAuiE-RKNiF,ii, arcliifluc d'Auti-iclic. (Prognatliisme inlVTii'iii' peu prononcé; oreille très développée.) (Lilliogi'aphie (VEd. kaiser.)
Françoise, née en 182i (l), mariée en 18i7 à Jean-Marie-Charles-Isidore, prince de Bourbon, infant d’Espag-ne (1822 -J- 1887) [sans poslérité).
(1) Pa.s très caractéi'isti(|ue.
LES FAMILLES SOUVEU AISES ET LA DÉGÉSÉEESCESCE. \'M
Descendance de Rénier-Joseph- Jean-Michel-François- Jérôme et de Marie-Élisabeth-Françoise, princesse de Carignan.
ri^;. 81). — SKiisMONn-LÉopoLii-M.uiiE-UÉNiEii. arcliiduc d'Autriclie. (Interruption de l'iiérédilé .similaire : l'runl fuyant, arcades sourcilières saillantes, nez très busi|uè, oreille très développée; prognathisme inférieur; menton peu accentué.) (Lilhograpliic Dcmlharje.)
I. — M(irie-('aroHne-A uouste- Elisabeth - Marquerile- Dorothée (1821
LES ]IABSB(iL'H(}.
II. — M(u'ic-Adéla'i(le-Fronooise-Réniè7'c-KUsabelh-Clotilde (1822 ÿ 1855).
Epouse, en 1842, Viclor-Enwinnuel II^ roi de Sai'daigne (V'oy. Ilalie, liranrhe endette Snvoie-Carignan).
Fi;;. 81. — Hénieh-Fehui.nand-Marie, arcliiduc d'Autriche. (Prognatliisme inférieur.)
(D'après Ed. Kaiser.)
III. — /.éopold-Louis-.Mnrie-François-Jules-Enstac/ie-Gerard (1823).'Arcliiduc, lieulenant feld-maréchal, inspecteur général du génie, proprié-
LES FAMILLES SOUVEHAINES ET LA DÉGÉNÉRESCENCE
taire du régiment d’infanterie n“ 53, chef du régiment russe de dragons de Kasan n® 9 et du l‘‘'‘ régiment de grenadiers de Prusse occidentale n” G (fig. 78).
82. — ALitERT-FnÉiiÉHic-RoDoi.pnE, arcliitluc d'Aulriclie. (Prognathisme intérieur; lèvre intérieure énorme.)
Ernesl-(Jliarles-Félix-Marie-J{enier-Godefroi-Ci/ri(ifjue (^1824). Lieutenant fcld-maréchal et commandant du 111'' corps d’armée, propriétaire du régiment d’infanterie n" 48 (fig. 79).
Sighmond-Lropold-Maric-Réniei'-Ambvoisc-Valenlhi (182G). Archiduc, lieutenant feld-maréchal, propriétaire du régiment d’infanterie n® 45 (fig. 80).
LES lIABSBOUIiG.
VI. — Réniei'-Fcnlinand - Maric-Jcun - Evanriéliste-François-Hijgin (1827).
Archiduc, président du Conseil des ministres, lieutenant feld-maré-
Fig. 83. — tliLDEü.uiDE, arcliiduchcsso d’Autiichc. (l’rognaüiisiiie inlÏTicur doulrux ; grosses lèvres sujiérieuro et inférieure.) (Lithographie de Daullut[/e.)
chai et propriétaire du régiment d’infanterie n° 50 (tig. 81j, épouse en 1852 Marie-Caroline- Louise-(' hr istine ^ fille de Charles, archiduc d’Autriche {grosse lèri'e inférieure, type caractéristigue.)
LES FAMILLES SOUVERAINES ET LA DÉGÉNÉRESCENCE
VII. — Uenri-Anloine-Marie-Rcnier-Charles-Grégoire (1828). Archiduc, lieutenant feld-maréchal et propriétaire du régiment d'infanterie n“ 02, épouse en 1868 Léopoldine-Hofmann [type familial).
N. li. — Il y a chez les fils une rexnviscence du type familial.
Descendance de Charles-Louis- Joseph-Laurent (1771) et de Henriette- Alexandrine-Frédérique- Wilhelmine .
I. — Marie-Thérèse-Isahelle (1810). Reine de Naples, épouse en 1837
Ferdinand //, roi de Naples. (Voy. Italie, Naples.) (O.)
II. — Albert-Frédéric-Rodolphe (1817) (fig. 82). Duc de Teschen en 1847,
général de cavalerie commandant du VIIl'- corps, propriétaire du régiment d’infanterie n“ 44, chef du régiment des lanciers russes de Lithuanie n° 5 et du 2" régiment de grenadiers de Prusse orientale n° 3. Épouse, en 1844, Hildegarde-Louise-Charlolle-Thérèse, fille de Louis /", roi de Bavière, née en 1825, -f-1804 (fig. 83).
III. — Charles-Ferdinand (1818-]- 1874). Général de cavalerie, commandant
du IV" corps d'armée, lieutenant général en Moravie et en Silésie, propriétaire du régiment n“ 51, chef du régiment de lanciers de Bjelgorod n" 2; épouse, en 1854, Elisabeth-Françoise-Marie, fille de Joseph, archiduc d’Autriche, et veuve de Ferdinand , prince de Modène (ü.) (fig. 84).
IV. — Frédéric-Ferdinand-Léopold (1820). Vice-amiral et commandant en
chef de la marine, -]- 1847 (O.).
V. — Marie-Caroline-Louise-Christine (1825). Épouse, en 1852, Rénier, archiduc d’Autriche [sans postérité) [type familial).
VI. — Cuillaume-François-Charles {IS21). Grand maitre de l’Ordre Teuloni(|ue en Autriche, lieutenant feld-maréchal, inspecteur général de l'artillerie, propriétaire du régiment d’artillerie n“ 0 (type familial caractéristiyue).
Descendance de Joseph-Antoine-Jean-Baptiste et de Herminie
(d’Anhalt).
I — J/erminie-Amélie-Marie (1817 -J- 18 i2). Abbesse du couvent desDames- Thérésiennes, à Prague (O.).
II. — Ftienne-François-Victor (1817). Archiduc, seigneur de Schaumbourg
de llalzap[)el (Bohême), 1843; palatin de Hongrie, 1847-1848; lieutenant feld-maréchal, i)ropriétairc du régiment d'infanlei ie n“ 58 ity/te familial peu prononcé).
I)‘ (iVLIl’l’E. Il
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III. — Elisabeth - Franqohc- Marie (1831) [lype familial }U‘U accusé).
Épouse : 1° en 1847, Ferdinaiid d'Este, archiduc d’Auhiclie, prince de Modône, fils de François /F, duc de Modène (1821
1840) ; 2° en 1854, Ferdinand^ archiduc d’Autriche, fils de l’archiduc Charles, -j* 1874 [sans postérité).
IV. — (1833). Archiduc
major g-énéral, propriétaire du régiment d’infanterie n“ 37. Ejiouse, en 1804, Adéla'ide-Clot ilde-Amélie, fille A' Auguste-Louis-Victor, prince de Saxe-Cobourg-Gotha, née en 1840 (fig. 85).
— Marie-Henriette-Anne (1830). Épouse, en 1853, Léopold, prince royal de Belgique, duc de Brabant, fils de Léopold /"’, roi des Belges dejuiis Léopold II [type des Habsbourg asses prononcé) f 1902.
Fig. 84. — GHAiiLES-FEnDiNANü, archiduc d'Aulriche. (Frognainl'érieur). (D'après
lliisine
lia/pet.)
Descendance d’Albert-Frédéric-Rodolphe, duc de Teschen et de Hildegarde-Loiiise- Charlotte-Thérèse (de Bavière).
I . — Marie-Thérèse-Anne (1845). Archiduchesse, épouse, en 1805, Philippe-Alexandre de Wurtemberg (pas caracléristi(jue).
Charles-Albert-Louis (1847). Archiduc, 1848 (O.). Mathilde-Marie-Aldegonde-Alexandra (1849). Archiduchesse (O.).
Descendance de Charles-Ferdinand (frère du précédent) et d’Élisabeth-Françoise-Marie.
I. — Frédéric-Marie-Albert-Guillaume-Charles (1850). Archiduc(l)7 épouse Isabelle, née princesse de Croy-Dulmen.
(1) Type familial, mais peu accusé.
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II. — Ma)'ie-(Mu'isti7ie- Désirée- Henriette- Félicité- Iténière (1858). Archiduchesse (1), reine rég-ente d’Espag’ne.
Fig. 83. — Jo.sepii-Ch vrles-Louis, arcliicluc d'Autriche, (l’rognathisiuc inférieur.)
III. — (Htarles-Ftienne-Euf/éne-Victoi'-Féliæ-Morie (1800). Archiduc (2).
IV. — Eugène Ferdinand-Marie (1863). Archiduc
(1) Type des Habsbourg très accusé. (Voy. Espagne.)
(2) l’eu caractérisli(iue ; sur les si.\ enfants de Charles-Étienne et de Marie-Thérèse de Toscane {type familial), les trois tils paraissent devoir héi'iter du type des Uabsl)ourg.
(3) Type familial très net.
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Descendance de François F\ empereur d’Autriche (Joseph-Charles), fils de Léopold II, empereur d’Allemagne.
I — J/a7'ie-Louise-Léopol(line-FrançoUe-Thérèse- Joséphine-Lucie (1701
Kig. Sü. — Maiiie-Louise-Lkopoliiine, archiducliesse d'AutiicIio, iniiuTatricc des Français. (Grosse lèvre inférieure ; liauteur eonsidérable de la face, menton excepté.) (D'après ./. Kriehii/jer.)
1847). Épouse : 1° en 1810, Napoléon I", empereur. (Voy. France.)
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— 2® En 1821, le comte de Neipperg’, feld-maréchal, lieutenant autrichien, I 1829.
Fit
87. — Nai'oi.kon II. (Prognatliisiiie inféiicur; coiiscrvalioii du Itpcdu
s Ilabsbour;
(I)'api’ùs Carrieri.)
Marie- Louiae (tig-.
Marie-Louise. — «
8()) e! Napoléon II (lig. 87). Hérédité pathologique de Dans la Maison d’Autriche, lisons-nous dans Frédéric
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lüti
Masson (loc. cil., p. 383), sur treize enfants, trois sont morts fous d’une folie constante et certaine; cin(] sont morts avant l’àg'e de cinq ans; pour les autres, la moyenne de la vie est de quarante-quatre ans; quatre seulement laissent postérité. A la génération antérieure, celle de la g-rand’mère maternelle, l’impératrice Thérèse, sur dix-sept enfants, deux sont morts avant leur deuxième année, deux avant la troisième; quatre seulement, dont deux fous, ont passé soixante ans. Pour les générations postérieures, l’iiistoire contemporaine est là pour attester comme elles vivent et meurent : il serait cruel de la feuilleter.
« Napoléon a voulu un fils pour revivre en lui ; il a un (ils, en effet, mais ce fils est un Bourbon de Naples. Sur lui, comme sur tous ses cousins, planent la tuberculose ou la folie. Il est condamné avant que de naître, et tel est l’héritier (pie le mariag-e autrichien lui a donné... »
(( Ür, ce sang- de Bourbon, Marie-Louise ne le tient pas même directement des Bourbons de F’rance, dont la race est déjà si pauvre et si dégénérée (|ue, sur neuf enfants du Dauphin fils de Louis XV, quatre sont morts en bas âge, (pi’un des fils est impuissant et une des filles stérile ; que, sur les quatre enfants de Louis XVI, trois sont morts en bas âge et que la tille est et restera stérile ; que, sur les quatre enfants du comte d’Artois, deux sont morts en bas âge et (pi’un est imjiuissant; mais elle le tient des Bourbons d'Espagne par sa grand’mère Marie-Louise, épouse de Léopold II, et des Bourbons de Naples par sa mère Marie-Thérèse ; et ces deux races royales, celle-ci issue de celle-là, api>ortent des tares héréditaires qui condamnent les descendants à ta folie, l’imbécillité ou la mort prématurée. Philippe V a en quatre cnfaids de son premier mariage avec Marie-Louise-Gabriellc de Savoie; deux sont morts en bas âge : un à dix-sept ans ; un, sans hoirs, à quarante six. De son second mariage avec. Elisabeth Farnèse, dernière de sa race, il a eu sept enfants : deux sont morts jeunes, les cinq autres à des âges normaux; mais, sur les treize enfants qu’a eus Charles III, sept sont morts en bas âge : un était si faible d’esprit qu’il a été écarté de la succession, et qu’était-ce, puisc|ue Charles IV est monté au trône d’Espagne et que Ferdinand IV est monté au trône de Sicile? L’infant Gabriel, mort à trente-six ans, valait ses frères; l’infant Antoine est mort sans postéi'ité ; enfin l’impératrice Marie-Louise, grand’mère de l’archiduchesse, est morte à quarante-sept ans. De Marie- Caroline d’Autriche, Ferdinand IV a eu dix-sept enfants : dix sont morts avant leur dixième année, deux avant leur trentième, un à trente-cinq ans, quatre ont ]>assé la cinquantaine. Ces derniers étaient-ils de leur père légal, il est permis d’en douter. En tout cas, pour les autres, à la deuxième et plus encore à la'troisième génération, la folie, la tuberculose, les infirmités congénitales deviennent la règle. Si quch[ues sujets échappent, c’est un hasard.
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« Ainsi l’idée dynastique, telle qu’elle s’est cristallisée dans le cerveau de Naijoléon, lui fait accueillir avec transport une dégénérée que désigne le stigmate de son atavisme paternel et qui, de son atavisme maternel, apporte la tuberculose et l’imbécillité. »
Frédéric Masson e.xprime, comme il suit, la complexité et les incertitudes de l’hérédité en général : « De qui procéderont-ils, ces inconnus nés de lui? De quel lointain ancêtre reproduiront-ils les traits, le caractère et les vices? De quelles tares physiques seront-ils marqués ? Les générations <à l’infini s’agitent pour revenir au jour, et l’homme qui croit immortaliser les caractères essentiels de son individu ne se trouve avoir renouvelé que les décevants aspects d’aïeux qu’il ignore. Un afflux de races est en lui, mélangées, douteuses, obscures ; un autre afflux de races aboutit à la femme que sa vanité de mâle croit uniquement destinée <à recevoir et à porter son imag’e ; des milliers et des milliers de faces mortes tressaillent dans leurs flancs; mais, par un phénomène d’égoïsme et d’orgueil, l’homme est assuré qu’il a tout engendré, alors que son atavisme entier engendre par lui et qu’il ne peut même savoir si c’est de sa propre race ou de celle de sa femme que sortiront les descendants qu’il se promet. »
Pour Napoléon, la question n’était pas douteuse, et, en s’unissant à une archiduchesse d’Autriche, à une Halïsbourg, il ne pouvaitavoir qu'un représenlantdu type maternel, parce que celui-ci, très solidement lixé, devaitfatalements’imposer à Napoléon. Aussile roi de Home fut-il un llahshourg par la structure de son crâne et ses aplitudes pathologiques.
Homme nous l’apprend Frédéric Masson, Napoléon connaissait très hicn la caractéristique physionomique des llahshourg.
(Juand Lejeune, arrivant de Vienne, lui présente un croquis qu’il a, au théâtre, jiris de l’archiduchesse : « .Ah ! s’écria-t-il ravi, voilà bien la lèvre autrichienne ! »
Uet enthousiasme pour la lèvre autrichienne ne paraît pas avoir persisté dans l’esprit de Napoléon. Il suf'tit de se reporter aux nomhi’eux |)ortraits, aux médailles, à l’imagerie napoléonienne, pour voir(jue les artistes, courtisans autant qu’artistes, se sont plutôt ingéniés à enlever à la [)hysionomie de Marie-Louise ce qu’elle avait de
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caractéristique, d’où la banalité de cette foule de portraits dynastiques, contre laquelle l’empereur ne semble pas avoir protesté.
F\areille chose était arrivée à Marie-Antoinette, dont les bons portraits sont presque aussi rares que ceux de Marie-Louise. A en juger par la silhouette qu’en trace Frédéric Masson, celle-ci n’était ni jolie, ni bien faite :
... Mal construite, à poitrine de nourrice, par ailleurs maig-re et comme étique, [)iquetée de [)oints roug-es de petite vérole. Elle se sauve, dit cet auteur, par sa peau blanche, ses yeux à /leur de tâte, les jolis cheveux blonds, les pieds et les mains trop petits...
Cette même servilité, cette même infidélité dans la reproduction des traits officiels se retrouvent dans les portraits de Napoléon et dans ceux de son fils. Écoutons Frédéric Masson :
Napoléon veut, pour sa dynastie, un type officiel, un caractère physi(|ue qui la distingue. En généralisant ce qui est le [ilus individuel dans sa [)hysionomie propre, en atténuant, même en supprimant dans ses portraits l’impression de nature, en ramenant son imageà desdonnéesconventionnelles et idéales, ilpermet davantage à ses descendants de s’en rapprocher. D’ailleurs que le roi do Rome l’ait ou non, il le lui impose. Tout artiste qui exécute le portrait officiel de l'enfant fait de son visage la réduction juvénile du visage impérial. Que ce soit Prud’hon, Girard, Isabey, Mlle Thibaut, l’enfant qu’ils représentent n’est qu’un Napoléon ramené à l’enfance et non pas le Napoléon vrai, mais le Napoléon type, celui dont Chaudet, Canova, David et Gérard ont formulé l’image officielle. A ces portraits il est imj)ossible de se fier plus qu’à ceux faits de l’empereur depuis 1805. Sans transition, on j>asse du nez retroussé, jaillissant de la base du front, tel que le montrent les dessins d’après nature, à un nez droit engagé dans le front même; d’yeux saillants et à fleur de front à des yeux enfoncés sous l’arcade sourcilière; le galbe rond, la hauteur du front restent pareils; mais, sur le front élargi, on ramène filialement la mèche paternelle.
Nous savons combien étaient nombreuses les tares physiques de Marie-Louise sans compter les autres, et nous ne serons j)as étonnés
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de voir le roi de Home révéler son hérédité par des anomalies précoces. Aussi lisons-nous que, le 1'*' janvier 1813, c’est-à-dire un peu moins de dix mois après sa naissance, le fils de Marie-Louise « avait quatre dents du fond percées et qu’on attendait les deux incisives » (1), Non seulement cet enfant avait une éruption dentaire retardée, ce qui constitue déjà une anomalie, mais encore il avait eu ses molaires de lait avant ses incisives, ce qui en caractérise une seconde (2). Son développement pliysique, ainsi que son développement intellectuel, étaient héréditairement troublés. A quatorze mois, il ne mai'cliait pas encore. Le 18 juillet 1812, lisons-nous dans Frédéric Masson, c’est-à-dire à seize mois, il n’avait que quinze dents et ne voulait pas parler; l’on craignait que les dents qu’il devait percer sous peu ne le retardassent encore.
Sa gouvernante, Mme. de Montesquiou, avait remarqué que son pupille était en retard pour l’intelligence et la parole. 11 était nerveux et agité. A mesure que l’enfant grandissait, ses traits s’accentuaientdansle sens de la ressemblance maternelle. Aussi, ditFrédéric ■ Masson (/oc. c?7. , p. 309), lorsque François 11 vit pour la première fois ^ son petit-fils à Hambouillet, en 1814, il fut frappé de sa ressemblance avec ses parents d’Autriche.
A Inspruck, où Marie-Louise s’arrête, dans le salon de l’apparlemenl qu’elle occu]»e, est un tableau représentant l’impératrice Marie-Thérèse présidant au chapitre de l’Ordre qu’elle vient d’instituer ; près d’elle, son tils Joseph, àg'é de dix à douze ans. Bausset s’extasie sui' la ressemblance entre l’empereur Joseph et le petit prince. « L’Impératrice partage cette opinion et fait demander son fils, (|ue Bausset soulève à la hauteur du tableau pour rendre l’observation [)lus facile, et dès lors cette ressemblance n’est plus douteuse. »
(Il l'iédéric Masson, /oc. c//., p. 206.
(2) Voir ElU'le sur l'héréditc des anomalies des maxillaires et des dents, par le
IK (■■ali|)po.
I.c roi (!«' Borne avait eu sa première dent le 26 octobre ; le 11 novembre, il en avait (|uatre. bommecbez les enfants dégénérés, cette éruption ne s'était point faite sansaccitlenls fâcheux, et il avait maigri (d pâti; juiis l'évolution s’était arrêtée pour un lem|)s.
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La population de Vienne ne s’y trompe pas, et, frappée de la ressemblance du roi de Home avec les Habsbourg, elle l’acclame.
L’àge ne fait qu’accentuer cette ressemblance.
Physiquement, dit F'rédéric Masson {loc. cil., p. 381), c’est un Autrichien, c'est un prince de Lorraine-Autriche. Des représentations qu’on a de lui, — mises de côté celles de l’enfance, — se dég’ag’e, à mesure que les années s'écoulent, une ressemblance plus frappante avec sa mère, laquelle est le vivant portrait de François TI. Môme construction du crâne, même hauteur démesurée du front, même ang'le facial; les yeux, le nez, la bouche, le menton semblables. Sur les miniatures qu’a peintes Isabey en 1815 et 1810, celles destinées à des Français et faites hors de Vienne, l’aspect reste vaguement napoléonien. Sur celle exécutée pour l’empereur d’Autriche, la seule d'ajtrés nature, la ressemblance se marque ; elle s’accentue dans le portrait peint à la même flate par Benner, dans les trois portraits peints par I^awrence : de face, de ])rofil et en pied ; — puis et par deg-rés, dans ceux de Stubenrauch il81!)), île Schiavoni (1821), d’Endei- (1822), de Green (1824), d’Ender (1829 et 183.1), de Diiffing'er surtout (1830 et 1831). Alors la discussion devient impossible; la superposition est absolue.
Suite de la descendance de François empereur d’Autriche (fig-. 094
II. — Ferdinand /" (fig. 88) (Ferdinand V, comme roi de Hongrie et de Bo-
hême) C ha rle)i- Louis- Léopold-Joseph-Marce! loi (1793). Empereur d’Autriche, l'oi de Bohême, de Hongrie, etc., en 1835 ; couronné l'oi de Bohême en 1830; de Lombardie et de Vénétie, en 1838; abdique en faveur de son neveu François-Joseph, en 1818, -f- 1875; épouse, en 1831, Marie- Anne- Richarde-Caroline- Pie, fille de Viclor-Enimanuel roi de Sardaigne, née en 1803 (fig. 89j (l).
III. — Léopoldine-Caroline-Joséphine (1797 1820). Épouse, en 1817,
Dorn Pedro P'' d'Alcantara, empereur de Brésil (1798 -J- 1831) (tig. 90j. (Voy. Brésil et Porturjal).
IV. — Marie-Clémentine-Françoise- Joséphine (1798). Épouse, en 1810,
Léopold-J ean-J oseph , prince des Deux-Siciles et de Palerme, tils de Ferdinand /'''', roi des Deux-Siciles (1790 -f- 1851). (Voy. Italie. \
(t) l'erdinand F‘' eut une enfance maladive et ne montra jamais de qualités intellectuelles de |M'emier ordre. 11 était neutre en tmd. Son mariage fut stérile.
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\'. — Caroline- Ferdinande- Thérèse - Joséphine - Démétrie (1802 f 1832).
Épouse, en 1819, Frédéric- A uguste //, roi de Saxe [sans postérité) (O.).
,S8. — Ke;ii)in \:\i) empereur il'.Vutriclie (V, coiniiic roi de ITonurie). (l’rognalhisme inCérieur: liauti'ur eonsidc'rable de la face, menton excepté.) (D'ajirès un imrirail de R. Theer. gravé pai' SleininiUli'r.)
VI. — François-Cliar/es-Josejdi (1802). Prince impérial et archiduc, prince
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royal de Hongrie et de Bohême, etc. ; lieutenant feld-ma l'échal,
Fiy. 81). — i\I nuE-A.NNK-RiciiAiiiiE-CAiioLi.NE, iiiipôratrico d'Aulriclie. (l’i'Ognatliisme mIVricui' ; liaulüiir ronsidt-ialjle du menton; aplaüsseinont latéral de la lace.) (D’après une litlio;(raplde de Cœcilio ISrandl.)
propriétaire du régiment d’infanterie n® 52 et chef du troisième régiment de grenadiers russes de Samog'èsc; renonce à la succession
'.iii. — LKOi'iii,iii\K-CAmii,iNE-Jo.sKi>Hi\E, ai’cli icl ucliessu il'Aulriclio, imp('Tali iro ilu lin'sil. ((irosses lèvres supèrii’ure et inlérieiire ; a<lipusi‘.)
Kpoiisa, en lS2'i, SopItit’-Frrfh'rif/iie-Dorofhf't'-W'illieh/ti/K', (illo île
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du trône d’Autriche en faveur de son fds ainé, en 1848 (fig. 91).
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Maximilien roi de Bavière (jolie femme; pas caractéristique). VII. — iMarie-Annc-Françoise-Thcrèse., etc. (1804 -f- 1852) (O.j.
Fig. Ul. — Fh.\nçois-Ch.^ri.es-, Joseph, archiduc d'Autriche. (l'rognalhisiiic inréricur.)
Descendance de François-Charles- Joseph et de Sophie-Frédérique-
Dorothée- Wilhelmine.
I. — François-Joseph F'^-Charles (1830) (fig. 02). Archiduc, succède à sou oncle Ferdinand comme empereur d’Autriche, roi de Hong rie cl de Bohême, de Lombardie et de Vénétie, de Dalmatie, de Croatie, etc , en 1848; couronné roi de Hongrie en 1807; épouse, en 1851,
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Étisabetli-Amelie-Euffénie, fille de Maximilien^ duc de Bavière, née en 1837, assassinée à Genève {pas de praejnalhisme inférieur). Ferdinand-Maximilien-J oseph (1832) (lig‘. 03). Archiduc, contre-amiral, commandant en chef de la marine impériale en 1856; vice-amiral.
Fig. i)2. — Fuançois-Joseph Ier, empereur d’Autriclie. (Prognathisme inférieur; développement considérable de la lèvre inférieure.) (D'après A. Weger.)
propriétaire du régiment de lanciers autrichiens n“ 8 et chef du régiment prussien de dragons de Neumark n° 3 ; empereur du Mexique sous le nom de Ma.vimilieîi en 1804; fusillé le 19 juin 1807; épouse, en 1857, Marie-C/iar/otle-Â7né/ie-Aur/usta, etc., fille de Léopold F'\ roi des Belges, née en 1840 {sans ])ostérité). (Voy. Belgique.)
Cliarles Lcuis Joseph-Marie (1833 1890). Archiduc, lieutenant, feldmaréchal et propriétaire du régiment de lanciers n“ 7 ; chef du
U3. - Feuwnani.-Mam»i>-.en-Joseph, arcliicluc .rAuUiche, cn.percur du Mexique ( l’ l'ogn ath i s in c i n fù ri e U r. )
Épouse : 1“ en 185(3, Mar(jnerite-(:aroline-f>édériquc-(:écUe , ülle de Jean, roi de Saxe, née en 1840, f 1858 (0.);
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régiment de hussards russes de Luboil n” 4 et du régiment de lanciers de Prusse orientale 8 (0.).
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Descendance de François-Joseph F'^-Charles, empereur d'Autriche et d’Élisabeth de Bavière.
2" En 18G2, Marie- Annonciudc-Isabelle-Philomène-Sabazie, fille de François //, roi des Deux-Siciles, née en 1843 ;
3“ En 1873, Marie-Thérèse, fille du prince Miguel, régent du Portugal.
IV. — Louis-Joseph-Antoine-Victor {\^V2). hrchïdnc, co\one\ et i)ropriétaire du rég-iment d'infanterie n» 05 (fig-. 94).
— Sophie -Frédérique-Dorothée - Marie - Josèphe (1855). Archiduchesse, f 1806 (O.).
— Gisèle-Louise-Marie (1850).
'Archiduchesse, mariée en 1873 au prince Léopold de Bavière. (Voy.
Bavièi'e.)
— Itodolph e-Fra n ço is-C har-
les-Joseph (1858) (fig-.
95). Prince impérial, archiduc, héritier présomptif du trône, etc. ; marié à Stéphanie- Clotilde, etc., fille du
roi Léopold II, mort dans des conditions encore mystérieuses en 1889.
Fig. 9i. — Lüuis-Jüseph-Axtoi.ne-Victou, archiduc d'Autriche. ( Prognalhisuic inférieur; c.vorbitismc : oreilles très développées.)
IV^ — Marie-Valérie-Mathilde (1808). Arcliiduchesse, mariée en 1890 à François-Salvator, archiduc d’Autriche.
Descendance de Charles-Louis- Joseph-Marie et de Marie- Annonciade- Isabelle-Philomène-Sabazia (des Deux-Siciles).
III. — (1808). Archiduc
IV. — Marfjiuorile-Soj)/iip [ISIO] [S). Mariée au duc /I//.^er/ de Wui'temberg.
!).'). — Roboi.i’HE-FnANçois-CHAiiLF.s-JosEP)i, ai’cliiduc (l'Aulriflie. (Profinnl liisiiie inlijriour ; lèvre inférieure trè.s développée.)
Du troisième mariaf^e avec Mnric-Thérhe (4), fille de Dnn Mifiuel^ infant du Portugal :
(1) Type familial beaiiconp jilus net.
(2) Tvpc familial accusé.
0!) Type familial peu accusé.
(i) Type familial peu accusé.
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V. — Mai‘ie-A?inoiiciade-Adélaïde-Thérêse, etc. Née en 1876 (1).
II. — Mnximilien-Eugène-LouU, de,. Né en
Descendance de Joseph-Charles-Louis (1833) (5) et de Clotilde-Marie- Adélaïde-Amélie de Saxe-Cobourg-Gotha (1846) (6).
I. — Mnrie-üorothée- Amélie (1807) (7). Maiiée en 1890 à Louh-Philippe- Hoberl, duc d’Orléans (1809).
II. — Marguerite-Clémentine-Mnide [1810). Mariée en h. Albert-Marie-
./osep/i, prince de Tour et Taxis.
III. — JosephAugusie Viclor-Clément, etc. (1872) (8). Marié en 1893 à
Auguxta-Marie-Louise, fille du prince Léopold de Bavière (9).
HONGRIE
(Rois des maisons de Lithuanie et de Ilabi^bourg-Aulriche.)
Ladislas T//, roi de Hongrie (VI, comme roi de Bohême), fils de Casimir 1 F, roi de Pologne, et A' Élisabeth d'Autriche., né en 14.50, roi de Bohême en 1471, de Hongrie en 1490; à défaut d’héritiers mâles assure la succession au trône de
(1) Type familial plus accusé que celui de la mère.
(2) Type familial plus accusé encore.
(:i) Tyi»e familial très net.
(1) Type; familial non encore marqué.
(.”>) Type (les Habsbourg très accusé.
(0) Aurait pluhH le type de la famille d’Orléans.
(7) Type familial.
(S) Pas le type familial.
('.)) Hien de caractéristique.
A. n. — Leurs enfants sont trop jeunes pour ([u’on puisse ajiprécier le caractère de leur [(liysionomie.
(10 et tt) Hérédité dissemblabU*; interruption do l’hérédité familiale.
ISO
LES HABSUnUIlG.
Hongrie h Maximilien d'Autriche en 1491 j 1510; épouse, en 1502, . Inné, fille de Gaston de Foix, comte de Candale, f 1500 (O.).
Descendance de Ladislas VII et de Anne.
1. — Anne (1503 -j- 1547) (O.). Epouse, en 1521, /•’m/Z/m;)/'/ archiduc
d’Autriche, fils de Philippe 7®’’, l’oi de Castille et petit-tils de Maximilien 7", empereur d’Allemagne.
Fig. 90. — Marie h'Aituiche. (l’rognatliisme inféi-ieur.)
11. — Louis II. ( 1500 1520). Vicaire général de l’Emiiirc en 1515; l'oi de Hongrie et de Bohême en 1510 (il avait du prognathisme inferieur (1) ; mort sans postérité)-, avait épousé, en 1521, Marie, tille de Philippe d'Autriche, roi de Castille, née en 1500,7 1558 (fig. 00 1.
(Voy. Autriche\)0\iv\diDescendance deMaximilien et d’Anne.)
(1) Sa sœur Élisabeth en a\ail aussi.
MAISON DE BOURGOGNE
La maison de Bourgogne est issue de Philippe 11 le Hardy (13t2 7 1404) (fig. 97), quatrième fils de Jean le Bon (fig. 98). La maison ducale de Bourgogne de la première race s’était éteinte avec Philippe P'' de Poavre, mort sans postérité en 1301.
Philippe le Hardy épousa sa veuve, Maryuerile de Flandre, fille de Louis de Male, comle de Flandre et d’Artois. Celle-ci n’avait pas eu d’enfants de son premier mariage; elle en eut neuf de son deuxième mari. Voici, d’après Jacoby {loc. cil., p. 387), le tableau généalogique de cette famille ( I ) ;
(1) l'armi les renseif^neinenls donnés par IJrachet ilntr., p. r.iv) sur l'iiérédité palhologi(]ue tant de la branche française (|iie de la branche bourguignonne des ancêtres de Charles le Téméraire, nous reproduisons seulement ce qui a trait à la branche de Bourgogne :
Philippe le Hardi/, duc de Bourgogne, arthritique.
Sa femme, Marquerite de Flandre, goutteuse.
Jean sans Peur, goutteux.
Sa femme, Marguerite de Jiavière, mère de Guillaume V l'Insensé et petite- (ille de l’empereur Louis IV de Bavière, apoplectique.
Philippe le Bon {plusieurs attaques d'apoplexie).
Sa femme, habclle de Portugal (').
Charles le Téméraire.
(*) Sur sa mort et sur sa maladie (<< enflée »), voy. Vaesen, Lettres de Louis XI, t. IN', |t. 2t)2.
LES A LU AXEES.
[l’jn- 07. — l'niuprE LE Haiiky. (Nez très développe ; «l’osses lèvres su|iérieure et inlërieure et projetées en avant par un certain dop:ré de prognatlnsme des maxillaires sui)éricur cl inférieur: oreilles longues.) (Dessin de Souhnann, d’aiuès l'on Ei/ck. giavé par l’on SoMpel.)
MAISOX lŒ liOUHGnGAE.
— Jean sans Peur. Duc de Bourgogne. (Voy. plus bas.)
— Louis. Mort en bas âge.
— Antoine. Duc de Brabant
et de Limbourg-, comte lie Rethel, épouse :
*) Jeanne de Luxembourg, tille de BV/leran ///de Luxembourg-, comte de Saint-Pol.
A. Jeun IV, duc de Bi-abant, épouse Jaequelinede Bavière, fille do Guillaume IV de Bavière, comte de Ilainautetde Hollande (mort sans enfants).
B. Philippe IL Comte de Saint- Pol , duc de Brabant [mort sans alliance).
Fig. 98. — Je.\n II LE Bon. (Dévcloppeiiicnl consiclÉTablo du iiienton et des lèvres.)
*’) Élisabeth de Luxembourg, fille de Jean de Luxcmboin-g-, Mark-grave de Brandebourg et de Moravie.
Le père et la mère de Marie de Bourgogne descendent de Saint Louis ; consanguinité éloignée.
Consanguinité itninédiate, ils sont cousins germains.
Saint-Louis.
Philippe Ut. Robert de Clermo 1,1 .
Philippe le Bon. Agnès. Charles J®*- de Bourbon.
Charles le Tibnèrnire.
.Marie de Bourgogne.
Philippe le Beau.
Isabelle de Bourbon.
IH’i-
LES ALLIAMES.
X. Philippe. Moi t en bas âge
B. Marguei'ite. Morte en bas âge.
*■ Bonne d’Artois, fille de Philippe, comte d’Eu.
C. Charles. Comte de Nevers, épouse Marie d'Albret, fille de Charles II de Navarre [mort sans enfants).
D. Jean, t^omte de Nevers et de Rethel.
\'. — Marguerite. Épouse Guillaume /l'de Bavière, comte de Rainaut et de Hollande (tille unique, mariée quatre fois; morte sans enfants).
.\. Jacgiieline de Bavière. Comtesse de Hainaut et de Hollande, épouse :
*) Jean. Duc de Lorraine, dauphin, fils du roi Charles VI. **j Jean de Bourgogne. Duc de Brabant, fils d'Antoine de Bourgogne, duc de Brabant et de Limbourg.
*■*) Ilumphrag d' Angleterre. Duc de Glocester, fils de Henri IV, roi d’Angleterre.
“**) François de Borselle. Comte d’(3strcvent.
Philippe III le Bon, duc de Bourgogne. (Voy. plus bas
H. — Marguerite de Bourgogne. Vpousc,:
*) Louis de France, dauphin, fils du roi Charles VI.
" j Arthur de Bretagne, duc de Richement, connétable de France [morte sans enfants).
III. — Marie de Bourgogne. Épouse Adolphe IV , duc de Clèves.
IV. — Catherine. Épouse comte de Guise, fils de Louis d’Anjou [morte
sans enfants).
MAISON DE noVRGOGNE. 18:i
V. — Isabelle. Épouse Olivier de Chalillon, comte de Penthièvre [morte sans enfants).
Kig. U'.t. — Jean sans 1*euii, tluc de Bourgogne. (Hauteur considérable d(- la lévic supérieure; nez très allongé; même forme des maxillaires que chez Philippe le llanlij. Anomalie probable de roreille.)
VI. — Anne. Épouse Jean, duc de Bedford, régent en France [morte sans enfants).
LES AUJAyCES.
Fi^. lüü et 101. — PtiiLii'i'E I.E lîo.N et Cii.viiles le Téméiiaihe. (Hauteur eonsidéiable de la lèvre supér ieure ; f>:rossc lèvre inférieure.) (Ci’Oi[uis à la plume d'a|)rès un dessin ancien.)
Philippe le Bon, duc de Bourgog’ue ('1390-’- 1407) avait été marié trois fois (fig-. 100).
*) Michelle de France, lille du roi Charles VI [pas d’enfants de celle alliance).
**) Bonne d'Artois, fille île Phili/tpe d'Artois, comte d’Eu []>as d'enfants de cette alliance).
VII. — Épouse Chartes 7", duc de Bourbon
,lean sans Peur eut encore un bâtard :
.lean, bâtard de Cambrai [mort sans alliance).
MMSnS DE liOUIlGOGyE.
*") Isabelle de Povlufjnl, fille du roi Jean Il eut d’elle :
I. — Charles le Téméraire. Duc de Bourgogne (1); eut un accès de maladie
mentale depuis lequel son intelligence resta all'aiblie. Caractère fougueux et violent.
Philippe 111 le Bon eut encore des bâtards :
II. — Corneille. Grand bâtard de Bourgogne, seigneur de Bèvres.
(1) Charles le Téméraire, f 1477, était un personnage éminemment néMopathi(|ue. D'un caractère violent, impétueu.x, sans suite, d'une imagination trop vivo, excitée encore |iac la lectui'e des romans de chevalerie, il se lam;ail follement dans les entreprises les plus hasai'dées et y renonçait tout à coup pour poursuivre une nouvelle idée. .^[H'ès la bataille de Morat, il s’enferma au triste et sombre château de .loux, en proie à une mélancolie iiroibnde, qui n’était pas de la honte et du chagrin, comme le dit Michelet, mais bien une maladie mentale, la mélancolie dans le sens médical, psychiatrique du mot, une des foi'mes de la folie. Cette maladie avait été si intense (ju'tdle avait alfaibli notablement son intelligence. « Il eut une grande maladie de douleur et de tristesse de cette honte qu'il avait reçue. Et, à bien diie la vérité, je croy que jamais depuis il n’eut l'entendement si bon qu'il avait eu auparavent, » ditCommines. « Onques ptns la dite maladie ne fut si saige qu' auparavent, mais beaucoup diminué de son sens » (Commines). Sur Charles le Téméraii e s’appesantit l’influence funeste de la dégénérescence ph ysi(iue et intellectuelle de sa mai.son, et avec lui s’éteignit cette dynastie brillante des ducs de Bcnirgogne de la seconde race.
Dès son enfance, Charles le Téméraire montra un caractère ol)stiné et violent, el ce fut jHtur toute la vie i * (**)j. » Il estoit chaud, actif el despite, dit Olivier de la ^Marche, et désii'oil en sa condition enfantine à faire ses voulontez à petites corrections. »
Dans la vie, il se montra à la fois violent, iri’ésolu, incapable, et mourut aliéné.
\'oici le ])orlrait qu’en trace un contemporain, Chastellain ("i : << Ee duc Charles droicl cy estoit un pi ince, non si haut ([ue son père, niais estoit corjmlenl, bien croisé et bien formé, fort de bras el d’eschine, un peu grossettes épaules et baissait en avant, poidait bonnes jambes et grosses cuisses, longue main et gent pied, n’avait en lui rien trop de chair, ne peu d’ossements; mais avoit le coi'ps alaigre et légier el bien disposé à toute force el travail ; avoit tournure et visage un peu plus rond que le père, mais estoit de brun clair ; avoit la bouche du père, grosselte et vermeille, le nez Iraclif (fait au Irait el droit) et brune barbe ; jiortait un vif teint clair brun, beau front el noire chevelure esparce el houssue, blanc col et bien assis el en marchant regardait vers terre, n'estoit point si droict que son père, mais bel prince estoit et de belle présentation ('*■). >-
(*) En portrait de Charles le Téméraire, [lar M. 11. Chabeuf, 1901.
(**) Loc. cit., p. H.
('" 11 semble résulter de la lecture de ce poiTrail (|ue Chai les le Téméraire [trésenlait une légère incurvation de la colonne vertébrale.
LES ALLIANCES
III. — David. Bâtard de Bourgogne, évêque de Térouanne et d’Utreclit
^mort tiann alliance).
IV. — Aalnine. Bâtard de Bourgogne, comte de Grand-Pré, épouse Marie
de Vieville, dont il eut :
A. Philippe de Bourcjogne . Seigneur de Bèvres, amiral et gouverneur d’Artois. Son fils, Adolphe de Bourgogne, est loué par Érasme.
V. — Baudoin. Bâtard de Bourgogne. Son fils Jucquea de Bourgogne,
caractère névropathique inquiet, intelligence vive, embrassa le protestantisme, joua un certain rôle dans le parti huguenot, puis abjura et retourna au catholicisme.
VI. — Philippe. Bâtard de Bourgogne, seigneur de Somerdick, amiral de
Flandre, évêque d’Utrecht iniort .<^ans alliance).
Vil. — Baphaël de Mercatel. Bâtard de Bourgogne, évêque de Rouen [inorl sam alliance).
Charles le Téméraire 101), duc de Bourgogne (1433 -J- 1477), fils de Philippe III le Bon, avait été marié trois fois à :
*) Catherine de France, fille du roi Charles VII [pas d’enfants de cette alliance).
**) Isabelle de Bourbon, fille de Charles P'’’, duc de Bourbon. Il eut d'elle :
A. Marie de Bourgogne. Duchesse de Brabant, comtesse de Flandre, de Bourgogne, lille unique, mourut des suites d’une blessure qu’elle ne voulut pas, par pudeur, laisser soigner. Épousa :
Maximilien, archiduc d’Autriche, fils de l’em|)ercur Frédéric / F; de ce mariage :
1° Philippe le Beau. o\ . Espagne.)
2° Marguerite. Mariée deux fois ; morte sans postérité ; adonnée à des débauches contre nature. 3' François. Mort jeune.
*") .Marguerite d'York, V\Wg de Bichard, duc d’I’o/V.-, et sœur du roi Édouard IV. Pas d’enfants de cette alliance (Jacoby, loc. cit., J). 380).
CHAPITRE Y
ESPAGNE
La dynastie d’Aragon s’étant éteinte dans toutes ses branches, Ferdinand le Catholique resta le seul représentant de cette dynastie. « C’était, dit Jacoby [loc. cit., p. 304), un prince cruel et perfide, qui s’acquit par sa perfidie et sa mauvaise foi une sorte de célébrité, même, à cette époque où la perfidie avait été élevée à la hauteur d’une science et devint un vrai instrumentum regni. En épousant Isabelle^ seule héritière et représentante de la maison de Castille, Ferdinand réunissait une dernière fois les deux dynasties et les deux couronnes et fondait ainsi la maison d'Espagne. »
Ferdinand le Catholique (1) épousa Isabelle de Castille à l’âge de dixsept ans et vécut avec elle trente-cinq ans ; il en avait donc cinquantedeux quand elle mourut, et, moins de deux ans après sa mort, il épousa Germaine de Foix. 11 mourut en 1510, d’un breuvage qui devait lui rendre la puissance virile qu’il n’avait plus. Il eut d’Isabelle de Castille quatre filles et un fils.
I. — /sabette. Morte jeune, épouse
*) (ils de Jean le Grand, roi de Portugal (pasd'enfanl de
cette altiance).
“) Emmanuel le Fortuné. Roi de Portugal, dont elle eut ;
A. Michel. Mort en bas âge.
(1) Il était prognathe inférieur.
On raconte qu’lsalælle la Catholi(pie, femme fort mal équilibrée, avait juré de ne [)oinl changer de chemise jusqu’à ce (pie Grenade fût prise. A cette époque, les règles les plus élémentaires de l'Iiygiène étaient méconnues, même par les rois et les reines.
HK
HSPAGM-:.
II. — Jean. Prince des Asturies, épouse Marguerite, Hile de l’emitereur
Maximilien {mort mm enfants).
III. — Jeanne la Folle. Épouse Philippe le Beau d’Autriche. (Voy. i)lus bas.)
Contrefaite; faible d’intelligence; devint folle (1) (fig-. 102 et 103).
(I) .lacoby dit d'elle ; << ('/était une piincesse savante ; elle parlait le latin et improvisait même des harangues dans cette langue. Contrefaite et faible d'inteUifjence avec cela, elle fut frappée de folie et passa plus d'un demi-siècle dans cet état. Elle épousa l‘kilippe le Beau, fils de Maximilien d'Auti’iclie et de Marie de Bourgogne, et avec lui la maison d'Autilche monta au trône d’Espagne » (loc. cit., p. 365).
Vincenzo (juirini, s|)écialement envoyé par la Sérénissime à la cour de Philippe, a laissé le portrait suivant du mari de Jeanne la Eolle : » 11 avait vingt-huit ans (en juin 1506), beau de corps, gaillard et heureux^ apte à la joute, habile cavalier, prudent et habile à la guerre et capable de supporter toutes les fatigues. Son caractère était bon; de plus il était magnitique, libéral, affable et doux, familier avec tous et ennemi de toute éticiuette. (/rand partisan de la justice et très religieux, il était aussi d’une fidélité extrême à la foi jurée. Son génie était profond; il apprenait avec facilité toute chose, ne se pressait jamais de répondre ni d’exécuter, en appelant toujours à la réflexion ; il se laissait facilement persuader pai' ceux dans lesquels il avait placé sa contiance et son atfection... Sa femme était jalouse, quoiqu'elle fût très belle, de la plus haute naissance et héritière d'un grand royaume ; elle tourmentait tellement son époux que l’infortuné prince ne pouvait ]>arvenir à la contenter ; elle était silencieuse, fuyait le monde, n'adressait la parole à personne, se consumait dans sa jalousie, refusait toute compagnie, fuyait les fêtes et les plaisirs et n'admettait aucune femme autour d’elle, (pi’elles fussent tlamandes ou espagnoles, jeunes ou vieilles. Elle ne manquait pas de talent, disait bien ce qu’elle voulait dire, gardant toujoui-s la gravité (|ui convient à une souveraine. » (Belation des Ambassadeurs vénitiens, série II, vol. b*'. — .Note empruntée à Cli. Yriaiie César Borgia, I. 11, p. 220.)
Son mari, mort à la suite de l’ingestion d'un verre d’eau glacée, Jeanne la Eolle le lit, dit-on, transporter de Burgos à Grenade nuitamment. On ne faisait halte que dans les couvents d'hommes, la jalousie de Jeanne ayant survécu à la mort de son mari ! Pour le re.ssusciter, Jeanne avait fait ouvrir le cercueil de Pbilipppe et l’avait baisé sur les lèvres. Elle couchait le coi’i)S embaumé dans son lit et s’en faisait accompagner dans ses déplacements.
Nous retrouvons ce besoin d'émotions funèbres chez Charles-Ouint, faisant célébrer à Saint-Juste scs propres funérailles et y a.ssistant. On n’abordait Philippe 1\' (jue vêtu de noir (Saint-Victor), et il couchait, dit-on, dans un cercueil!
La folie de Jeanne la Folle a été contestée dans ces derniers temj)s, mais les partisans de cette thèse, d'oi-dre médical, ne l'ont pas soutenue avec des arguments décisifs. Ils ne nous paraissent pas avviir tenu suflisamment compte des données acquises, ces dernières années, sur l'hérédité morbitle. D'après Forneron, ce serait Ferdinand, père <le Jeanne la Folle, dans un intérêt polili(jue, qui aurait inventé la légende relative à la folie de sa tille, et il faudrait renoncer à l'histoire du cercueil; nous j)ensons, au C(jnlraiie, (lu’en laison de son hérédité Jeanne était ])rédisposée à la folie. Les
ESnAGNE
l'Jl
IV. — Marie. Épouse Emmanuel le Forluné, roi de Portugal
I’'iyr. lOi. — l'iiiLippE l'"" (lit, I.E Heau, roi d'Espagne. (Prognathisme infijrieur; hauteur considérable de la lèvre supérieure; (.çrüsse lèvre inférieure; faciès adénoïdicn ; les incisives supérieures paraissent lu’ojetées en avant.)
tiKuivais Iraileineiils qu'elle a subis, sa longue captivité ont certainement contribué à (lévelo[)per ses |)réiiis[)ositions maladives. La grand'mère de .leanm* avait été reléguée dans le clu'iteau d'Ai’evalo, et nous savons que ses arrièi'e-petits-lils, don (iarlos e( don Sébastien, de%inrent fous.
espagm:.
Fifj. 103. — Je.xnne la. Folle. (Grosse lèvre inférieure; nez très développé). Ce portrait, du a Suutman et gravé par Suyderhoef, a dû être fait d'après des documents contemporains cl répond à ce iiue les lois de rtiérédité patliologique permettaient de prévoir.
V. _ Catherine. Savante et poète, épouse
*) Arthur, prince de Galles, fils du roi Henri VU d’Angleterre {pas d’enfants de cette alliance).
ESPAGNE
**) Henri Vil., roi d’Angleterre : a un (Ils mort au berceau et une fille surnommée l’hyène du Nord à cause de sa férocité {morte sans enfants).
Philippe d'Autriche et Jeanne d'Espagne (fig’. 102 et 103 j eurent deux fils et quatre filles. Voici le tableau de leur descendance, d’après Jacoby [loc. cit., J). 305) :
Fig. 104. — Fléonore, fille fie Philippe le Beau, fieuxièine femme fie François 1®“'. (Prognathisme inférieur.)
Marie. Morte sans alliance
“) Erançois /", roi de France {pas d'enfants de cette alliance).
II. — Charles-Quint (I"’, comme roi d’Espagne). Avait été un enfant arriéré,
bègue, épileptique; vice de conformation. Dans les dernières années de sa vie, on lui croyait « l’esprit touché ».
III. — Elisaheth. Epouse Christian //, roi de Danemark. Morte sans posté-
rité mâle. La couronne de Danemark jiassc à la branche cadette.
Df ÜALIPPE. 13
ESPAGNE
IV. — Ferdinand F''. Empereur d’Allemagrie
V. — Marie. Épouse Louis II, roi de Hongrie. Femme savante et virile
[morte sans enfants) (fig. 105).
VI. — Catherine. Épouse ,fean III, roi de Portugal. Sa postérité s’éteint dansladeuxièmc
Fig. 10;i. — Marie d’.Vutiuche, reine de Hongrie. (Prognathisme inférieur considérable.)
Fig. 100. — Catiieri.n'e, reine de Portugal. (Prognathisme inférieur.)
génération, avec ses deux petits-tils, névropathicpies et stériles (tig. 100).
Descendance de Charles-Quint.
Charles-Quint (fig. 107), roi d’Espagne et empereur d’Allemagne, épouse Isabelle (tig. 108), fille (\'E)nmanuel le Fortuné, roi de Portugal. Il eut d’elle (Jacoby, lor. cit., p. 300) :
Ferdinand. Mort en bas âge
111. — Marie, (Voy..lt/frtV7<e. lÉpouse Maximilien II, empereur d’Allemagne.
ESPAGSE.
Elle se regardait, comme Philippe II, d’une race supérieure à l'humanité.
Fi;î. 107. — Ch.miles-Qlint jeune, (l’ortrait flatté.) (9rofi:natliisme inférieur; faciès adénoïtlien
incisives et canines visibles.)
IV. — Jeanne {pgnve allongée. Progn. inf.). Epouse Jean, infant de Portugal; eut des hallucinations et une attaque de folie puerpérale. Elle eut de lui :
1. Sébaslien. Roi de Portugal, d’une piété ardente; caractère exalté et éminemment névropathi(|ue ; mort sans alliance (i).
Charles-Quint eut encore deux enfants naturels :
V. — Morgueril(‘ ü'Autnche (fig. 109). Duchesse de Parme, gouvernante des Pays-Bas; célèbre par son esprit et son courage; avait l’air d’un homme habillé en femme. Robuste et virile, elle avait barbe et moustache, aimait la chasse, le vin et eut même la goutte ; d’une piété ardente (2i; mariée deux fois à :
*j Alexandre de Médicis. Duc de Florence {pas d'enfants de cette alliance).
*‘) Octave Farnèse. Duc de Parme, dont elle eut :
Alexandre Farnèse. Un des plus grands capitaines du .\vi° siècle, mais perfide et assassin.
VI. — Don Juan d'Autriche. Prince très ambitieux, ayant de grands talents militaires, mais traître et perfide, esprit incpiiet ef chimérique. Mort jeune sans enfants légitimes; ses deux bâtards sont morts sans enfants (fig. IIÜ) (3).
(I l Le roi Sébaslien de Portuf’al était lils de la reine .luana, sœur de Philippe 11 et pelit-tils, comme l’infant don Cai’los, de la reine Catherine, sœur de Charles-Uuint .
Il avait une anomalie des organes génitaux et témoignait envers les femmes d'une véritable horreur. De plus il élait dément. 11 fut tué au .Maroc.
(2) Marguerite, bâtarde de Charles-Quint, élait la tille d’une femme de chambre de la baronne de ."Montigny et qui s’apjielait Jeanne Vanderglieynst, tille d’un ouvrier tapissier iForneron, t. Il, p. 2.3). Charles-Quint l'avait rencontrée à Audenarde, pendant le siège de Courtray, en l.”)21.
Elle fut mariée en premières noces à Alexandre de .Médicis, dont on ne connaissait ni le père ni la mère. On suppose (ju’il élait le fils d’une esclave mauresque du pape Clément \'il et de ce dernier, chef de famille. Alexandre fut assassiné avant que sa femme piit le rejoindre.
On la maria en secondes noces, conti'e son gré, à Octave l’arnèse, pelit-tils de Ihuil 111. 11 paraîl que .Marguerite était rude et massive et ([u’elle avait la lèvre et le menton velus. Après avoir fait languir son mari pendant sept ans, elle en eut deux jumeaux, en L’un mourut très ieune, l'autre fut Alexandre F«rnése, duc de Parme.
En 1577, elle avait la goutte.
i3) Don Juan d'Auti iche élait le lils naturel de Charles-Quint. « 11 esloil fort beau et de bonne grâce, gentil en toutes ses actions et courtois, affable, d’un grand esprit, et surtout très brave et vaillant et qui croyait le conseil. » (Drantome.) Les étrangers admiraient le contraste entre le lils de Philippe et ce prince << accompli et séduisant.
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Un cerLain nombre de travaux ont été publiés récemment sur les anomalies présentées par Cbarles- Quint. Citons un article publié par M. Félix Regnauld, dans le Correspondant médical (le 15 août 1900) et un travail publié dans la Chronique médicale du U‘' décembre 1898, par M. Wilhem Meyer (de Copenhague), sous ce titre : Les végétations adénoïdes ont-elles toujours exislél
Ces auteurs, comme ceux qui les ont précédés, décrivent les anomalies présentées par Charles-Quint, sans remonter au-delà du sujet de leur
étude. Nous n’analyserons pas la Fig. lOS. — Isabelle de Portugal, femme
(le Charles-Qui.nt. (Prognathisme infé-
pliysionomie si caractéristique de ricm- considérable.) Cbarles-Quint. L’examen du portrait
que nous donnons sera plus éloquent que la plus éloquente description.
aux ('lievou.x blonds et l)ouclés, aux fines mouslaclies, qui ne connaissait pas de rival dans Ions les exercices du corps » (Forneron, t. 11, p. 170). Si nous en croyons ses portraits, il n’avait pas hérité du stigmate paternel, le prognathisme intérieur, contrairement aux autres entants que son père sup|)osé avait eus. Ce tait permet d’inférer (pie Cliarles-Quint a pu se tromper et être trompé sur sa paternité. On ne pouvait pas être impunéuKMit le fils de Ohai les-Ouint !
La temme dont Oharles-Ouint avait eucetils était une servante allemande, nommée lîarhe lîlomberg, cl■éature vulgaire, dont il était un peu honteux. Elle finit par mener une vie tellement scandaleuse que son Mis, don .luan, demanda son internement dans un monastère (Forneion, t. Il, p. 172).
L’indignité de la mère, sa condition sociale, l’absence du stigmate héiéditaire que les Habsbourg, et eu particuliei' Chailes-Quint, ont imposé à leurs descendants, même billards, est un argument des plus sérieux contre la filiation (te don .luan d'Autriche. Physiquement, pas plus ipie moralement, il ne ressemblait à son frère Philippe 11, ni à sa sœur Marguerite. Il mourut jeune, probablement empoisonné par les ordres de Philippe 11.
ESI>A(iXE.
M. Hegnaiild émet l’opinion que l’anomalie du maxillaire présentée à un degré si considérable par Cliarles-Ouint n’élait pas visible dans sa jeunesse. jNous pensons qu'il se trompe. Cette anomalie, souvent
Fifî. 100. — ^M.viKii KniTK ii'Ai-nticiiE, duchesse de Panne, (l’rognalliisinu inlerieur; '
poi’trait flatté.)
peu visible dans la première enfance, s’accentue dès l’apparition de la seconde dentition, et, dans un tableau de Strigel, représentant Maximilien entouré de sa famille, Cbarles-Quint a déjà la pbysionomie si caractéristique que M. Hegnauld le constate lui-même, en faisant remarquer que, dans les portraits faits dans sa jeunesse, « il
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avait déjà une figure allongée, une lèvre supérieure courte, laissant voir les incisives, la bouche ouverte. Par contre, tous les portraits à Page adulte ajoutent aux traits précédents une mâchoire inférieure proéminente. » Cette dernière anomalie, pour des raisons qu’il serait trop long d’exposer ici, s’accentue en effet avec l’âge.
.M. Meyer se demande pourquoi Charles-Quint tenait la bouche
Fi^'. J 10. — Don Jc.\n d'Authiche, fils naturel de Charlcs-Quint (?). (Rien dans la structure de son crâne non plus que dans sa physionomie ne révèle son hérédité.)
ouverte, et il attribue cette particularité à la présence de tumeurs adénoïdes. 11 ne croit pas qu’on puisse mettre cette béance sur le compte du prognathisme inférieur. De ce que certains prognathes inférieurs peuvent joindre les lèvres, il ne faut pas en conclure que tous les ju’ognathes inférieurs sont dans ce cas. C’est une question do degré. D’autre part, certains prognathes inférieurs présentent des anomalies dans l’articulation du maxillaire supérieur et de l’inférieur, ceux-ci ne se rencontrant que par l’intermédiaire des dernières
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grosses molaires, de telle sorte que l’état de béance de la bouche devient permanent. La mastication, dans ce cas, est en effet plus difficile; mais les personnes présentant celte anomalie finissent par s’en accommoder. L’iiypolbèse de M. Meyer est néanmoins des plus acceptables.
Pour ce qui regarde le vice de prononciation que Cdiarles-f^fuint présentait à un si liant degré, il peut être interprété aussi bien par l'hypotlièse de M. Meyer que par l’explication que je viens de donner. On peut ajouter que, selon toute vraisemblance, Cbarles- Ouint avait une voûte palatine ogivale et une léyère dédation du nez. Dans le portrait de la bibliothèque d Arras, où il est représenté àgé^ comme dans d’autres portraits, on voit que les canines supérieures faisaient saillie ; elles avaient donc fait leur éruption en antéversion. Dans le portrait de la bibliothèque d’Arras, on constate assez nettement que, Cbarles-Ouint ayant perdu ses incisives supérieures, les canines avaient néanmoins persisté.
Dnoi qu’il en soit, Cbarles-Ouint avait eu dans sa jeunesse des attaques d’épilepsie, qui auraient disparu après son mariage, en 1526.
Cette observation, si elle est vraie, montre qu’il y avait une véritable accumulation de tares cliez Charles-Onint. 11 était en outre goutteux, asthmatique et souffrit beaucoup de ces manifestations morbides. Avec cela gros mangeur, grand buveur et recherchant violemment les femmes, plus qu’il ne les choisissait.
11. F brneron [!.,es Ducs de Guise et leur époipte., 2° édition, t. 1, Paris, Plon, p. 102), parlant de Charles-Ouint, s’exprime ainsi :
Bien qu’âg'é seulement de cinquante-cinq ans, il subissait déjà toutes les décrépitudes de la vieillesse; ses articulations, ossifiées par la goutte, ne lui permettaient ni de plier les bras, ni de marcher sans béquilles ; des éruptions chroniques rongeaient sa peau; sa mâchoire inférieure débordait tellement (ju'il ne pouvait serrer les dents quand il fermait la bouche, de sorte qu’il prononçait avec difficulté et que, pour mâcher les aliments, il devait les écraser sur les gencives, ce qui avait déterminé des ulcérations dans la bouche, la chute des dents et le délabrement de l’estomac.
ESPAGNE
lût en note :
Ce vice de conformation, dissimulé sur les portraits des artistes italiens, était reproduit par les graveurs allemands dans toute sa réalité. Il est ainsi décrit par les ambassadeurs vénitiens (Alberi, sér. I, vol. Il, p. 00, veneL, Contarini) ; « Tutta la mascella inferiore et tanto lungha che non pare naturale ma pare posticcia, onde avienne che non puo, chiudendo la bocca, congiungere le denti inferiori cou li superiori, magli rimani spazio délia grossezza d’un denti, onde nel parlare, massime nel finire délia clausula, non s’entende molto bene. »
A la tin de sa vie, Cliarles-Ouint, vieilli et vaincu, avait la lèvre inférieure tuméfiée et pansée avec un onguent que cachait une feuille de lierre. Sa prononciation était encore plus confuse que d’habitude (Forneron, t. I, p. 15),
bien n’est plus difficile que ces études rétrospectives de l’hérédité pathologique, et personne, pensons-nous, ne pourrait se flatter, si grande que soit son érudition, si consciencieuses, si multipliées qu’aient été ses recherches, d’avoir fait une œuvre complète à l’abri de critique. Un cerveau humain ne peut embrasser dans son ensemble un problème aussi complexe par tous les côtés à la fois, et le mieux est de se contenter d’apporter, suivant ses moyens, une contribution partielle qui figurera dans la synthèse réservée à nos arrièreneveux, avec un coefficient qu'il serait imprudent de fixer. Il suffit d’avoir travaillé avec conscience et bonne foi et de ne pas trop s’illu^ionner sur la pérennité de la tâche accomplie, même au prix de grands et laborieux efforts.
On ne peut parler qu’avec respect de l’œuvre considérable due à la patiente érudition d’Auguste Brachet (1 ) . A propos de Charles- Ouint, Fauteur s’exprime ainsi : « La généalogie pathologique constituée par les vingt générations ascendantes de Charles-Quint ne
(l) Pathologie mentale des l'ois de France. Louis XI et ses ascendants. Une vie humaine (Hudiée à travers six siècks d'hérédité, 832- 1483, par Auguste lîracliet ; Pai'is, Ilarlietle, 1!K)3.
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suffit assurément pas à résoudre l’équation morbide de l’empereur; elle nous permet toutefois d’en restreindre les racines entre des limites déterminées (du côté maternel, l’hérédité de Jeanne la Folle ; du côté paternel, celle de Charles le Téméraire et de sa femme Isabelle de Bourbon) » (loc cit., Introd., p. viii).
Mais il y a autre chose à quoi A. Bracbet n’a pas songé, en parlant de l’hérédité paternelle de Cbarles-OLiint, c’est à ses ascendants directs, qui, tous, aussi loin que l’on peut remonter, présentent le stigmate de dégénérescence connu sous le nom de prognathisme inférieur. Que cette anomalie des maxillaires ait été plus solidement fixée encore dans la famille des Habsbourg par l’adjonction de celle qu’oITraient Charles le Téméraire et ses ancêtres, cela est probable, mais les Habsbourg, depuis longtemps en possession de cette tare héréditaire, l’auraient sans doute transmise à leurs descendants sans le concours de Marie de Bourgogne.
Aussi considérons-nous comme incomplète et inexacte la façon dont Bracbet a établi l’histoire pathologique de Charles-Quint ; il en néglige l’élément le plus important, c’est-à-dire celui des Habsbourg, qu’il ne mentionne même pas.
Descendance de Philippe II.
Philippe II 11 1) avait éjiousé :
*) Marie (fig-. 112 1. Fille <le Jean III, roi de Portugal (1) ; il eut d’elle I. — Don èV/r/os (fig. 113) (2i.
(1) « Cette jeune tille, Marie de Portug-al, était l ieuse, vive, un peu grosse, âgée de seize ans, comme Philijipe. Cedernier, à [leine plus grand qu’elle, se tenait droite! ne « pei'dait pas un |)ouce de sa taille » ; il avait une chevelure jaune, le Iront large, l’œil bleu et vit', le menton proéminent » d’orneron, t. I, p. 7).
Plulil)])e 11, alors (pi'il éjiousait .Mai ie de Poi tugal, était déjà marié à Isabelle Osorio, dont il avait eu deux lils, don Pedro et don nernardino. II était connu comme « très emporté dans sa passion [lour les dames » et « extraordinairement empressé à recberctier leur commerce » (Korneron, /oc. c//., p. 0).
(2' De Marie de Portugal, morte quatre jours a])rès son accouebement, Philippe II avait en don Carlos. Cedernier resta cliétif, avec une épaule trop haute et une jambe
ESI>A(;XE
111. — 1*1111. ii’i'K 11, roi (rKspaj'iir. ( l'rofriialliismr intV'iiijiir: liaLilciir consitli'rahlu du mi'iilon ; faciès adi'iioïdieii, e.xoïhilisiiic 2) (l)'a|irés un portrait Halte du Tilieii. gravé par ('■ Wischer.)
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**') Marie Tudor. Fille de Henri VIII, roi d’Angleterre [pas d'enfants de cette alliance).
lro|) coufle. Son porli ait, par Sanclio (loello (au Musée du Prado, dans la galerie du dur, d'( Ifiates, le rejH'ésente pâle, la tète jtencliée, les yeux éteints (Forneron, l. Il, [il lOi).
Don tlarlos était en outre de santé fort délicate et avait fréqueniinent des accès de lièvre. L’ambassadeur de Fiance, iiui le vit lors du mariage d'Elisabeth, écrivait : «Le jiauvre prince est si bas et si exténué, il va d'heure en heure tant s’atraiblissant cpie les plus sages de cette cour en ont bien [letite esjiérance. »
Les médecins ne connaissaient qu'un remède, la saignée, et ils l’employaient sans discernement.
A l'âge de seize ans, don Carlos lit une chute dans un escalier en poursuivant une petite fdle. Il fut relevé avec mem trissure de la tempe gauche et une paralysie de la jambe droite. Les médecins le soignèrent et le purgèrent sans merci, pendant plusieurs jours; puis ils se déterminèrent à mettre le crâne à nu. Un éi'ysipèle (jui gagna la tète, la [loitrine et les bras, se déclara. C’est alors qu'intervint le grand anatomiste A'ésale, amené jiar Philippe 11. 11 obtint à grand’peine qu'on suspendit les saignées, mais les médecins s’opposèrent à ce que l'érysipèle fi’it soigné, de crainte qu’il ne se portât sur l'intérieur. En revanche, le malade fut supeiquirgé.
Plutôt que d’écouter les avis de Vésale, ces chirurgiens ignorants préférèrent employer un onguent préparé par un sorcier maure de Valence, appelé le Pinterete.
L’onguent ne produisit pas de meilleurs etfets que la saignée et les pui'gations. Don Carlos avait le délire; son père était assis près de lui, entouré de onze médecins, (|ui ne jiouvaient [irendre la parole sans être interrogés. Philippe 11 n’eut plus d’espoir qu’en un miracle et lit couclier dans le lit de son lils le coiqis desséché d’un cuisinier mort en odeur de sainteté un siècle auparavant. Cependant Vésale jiratiquait l’opération du trépan. Le jeune prince entra aussitôt en convale.scence et put se lever un mois après.
Philippe 11, dont la mentalité nous est connue, attribua la guérison àun miracle et exigea la canonisation du cuisinier en cour de Rome. Le médecin du prince déclara dans un mémoire, au risque d'être conduit devant le tribunal du Saint-üflice, si cette protestation avait été connue, que cette guérison était due à son seul talent et n’avait rien de surnaturel. On croit rêver ([uand on constate (pi’en 1840, les académiciens qui [tublièrent le mémoire du médecin de don Carlos, se scandalisèrent de voir qu’il avait osé contester un mii acle reconnu par la cour de Rome ! De l’ojiéralion si ellicace de Vésale, nul ne parla, sauf les Anglais et l'ambassadeur de France.
Don Carlos n'en resta jias moins faillie d’esprit. Il axait en outre une anomalie des organes génitaux (|ui le rendait impropre au mariage. Dans le cours de ce travail, nous avons eu plus d'une fois l'occasion de relever des anomalies analogues chez d’autres membres de la famille des Habsbourg. Los médecins avaient vainement essayé de développer la vitalité de don Carlos. Celui-ci avait des im(iulsions violentes, battait les femmes ou les embrassait brutalement, même quand « elles étaient les plus grandes du pays ». Il insultait sa belle-mère, très bonne et très douce pour lui. 11 battait, insultait ou menaçait d’un couteau les gentilshommes de sa cour. Son ajipélit était
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*“) ÈUsabclh (fig. 114). Fille de Henri II, roi de France; il eut d’elle :
II. — IsabeUc-CAciire-Eugénic (fig. 3.3). Épouse Albert^ archiduc d’Autriche (1) [morte sans en/'ants). (Voy. p. 110, lig. 32.)
excessif; il mangeait fjloutoniietnent. A plusieurs reprises, il avala des pierres précieuses qu’il ne rendit (lu'à force de purgatifs. L’ambassadeui’ vénitien disait de lui : » 11 est atteint d’aliénation mentale, comme son aïeule; il parle lentement et péniblement ; il man([ue de .suite dans ses propos »
En présence des scandales provotpiés par l’insanité de don Caidos et des dangers que faisaient courir aux per.sonnages de la cour les impulsions homicides du prince, Philippe 11, voyant qu'il ne pouvait ni le discipliner, ni l’intéresser aux affaires de l'Étal, prit le parti de séquestrer son fils.
Üon C.arlos avait fait fermer ses appartements à l’ai<le d’un mécanisme inventé par un ingénieur français, (’.e mécanisme fut faussé, et Philippe 11, qui avait naturellement le sens du tragique, entra à onze heures du soir, le casque sur la tète et l’épée à la main, avec cimi genlilhommes et douze gardes. Les armes sont enlevées, les papiers saisis, les volets cloués, et l'on s’empare de don Carlos. Celui-ci se roulait en sanglotant sur son lit, prétendant (pi'il n’était pas fou (Forneron, t. 11).
Six mois après son internement, don Carlos, qui n'avait cessé de commettre des actes déi'aisonnahles, était atteint de diarrhée cl de vomissements et lit demander son père. Non seulement celui-ci refusa d’aller voir son fils, mais il interdit à la reine et à la princesse .luana de le faire! Quelques jours api'ès, don Cailos mourait. Philippe 11 ne témoigna d'aucune émotion. Il fut accusé d’avoir empoisonné son fils; il en était du reste fort capable et considérait la mort de celui-ci comme d'un grand intérêt pour ses États cl sa propre tranquillité (Eorneron, t. Il, p. 129).
A. nrachelcile le travail de .Meyncrt, qui, s’appuyant sur les névroses convulsives consécutives au jialudisme, chez les dégénérés, aurait montré que la folie de don Carlos (changement de caractère inexplicable poui' l’historien, aggravation subite de simples bizarreries se transfoiananl en folie \éritahle) provenait d'accès intenses de fièvre (piarte, enregistrés j)ar les ambassadeurs vénitiens (loc. cil., j). xm).
11 nous semble (pie c'est aller chercher bien loin l’explication d'un fait simple. 11 est possible (pie don Carlos ail profilé de sa lièvre paludéenne pour faire de la folie; mais il serait arrivé à cet aboutissant fatal, par iCimporte (pielle voie, et en raison même de son hérédité morbide, à laquelle il ne pouvait pour ainsi dire jias échapper.
En ell'el, en pathologie hislori(|ue, comme en clini(pie, c’est la question de terrain (pii domine tout. Or le terrain n’est (|ue la résultante de l’hérédité (nrachet) : « L n descendant est constitué par les élément héréditaires (]u’il tient de ses ancêtres » (Voy. llertrand, Vhilosophie scier lifiqite, p. GOj.
(1) L’archiduc .Mherl, frère de la reine Anne, avait été adopté comme fils par IMiilippe 11 et nommé cardinal. .Nous avons vu dans (pielles conditions Philiiipe 11 lui avait fait épouser safille Isabelle. Celle-ci est « jdutùt belle (pie laide, plut(.’)t petite que grande, bien (pie ses chaussures aient de hauts talons; la bouche est forte et épaisse, le teint olivâtre, la chevelure noire » (Éorneron, t. IV, p. 278i.
IX. — Marie. Morte jeune
Oimnd 011 voit les enfants de Philippe II succomher presque tous en bas Age, il est permis de se demander si cette mortalité doit être
Fif,^ 113. — l)o.\ C.\uLOs, fils de Philippe II et de M.liue de Pohtug.vl. (Refoulement gtlnéral de la face ; prognatliisme inféiieur; grosses lèvres supèrieuie et inférieure ; exorbitisine.)
uniquement attribuée à la dégénérescence, et si les habitudes de vie imposées aux princesses par une étiquette rigoureuse, le manque absolu d’hygiène, l’ignorance des médecins, ne jouaientpas également un rôle important? Les exemples que nous donnons ci-après montrent
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que les reines couraient certainement plus de risques que les femmes du peuple. L’histoire nous a conservé d’intéressants et d’instructifs renseignements sur la santé et les grossesses d’Isabelle et de la reine Anne, sur les pratiques médicales qu’elles eurent à subir : ^
Peu de temps après son arrivée en Espagme, la jeune reine Isabelle fut atteinte de petite vérole. « Un pareil événement risquait de troubler les projets de Catherine, « qui fut forte curieuse à envoyer beaucoup de remèdes » . Elle eût été aftligée assurément d’apprendre la mort de sa fille; mais elle craignait aussi que les traces de la maladie ne détruisissent sa beauté et, avec elle, toute chance d’influence sur Philippe.
Cette anxiété dura plus d’une année, non que la crise ait été très aiguë, car elle ne laissa que peu de marques : « On lui secourut son visage si bien par des sueurs d’œufs frais, chose bien propre pour cela, qu’il n’y parut rien. » Mais la convalescence se prolongea au milieu d’accidents de tous genres, malgré les soins de la fidèle Louise de Bretagne, baronne de Clermon t-Lodève, qui écrivait à Catherine : « Il lui vint envie d’aller à ses all'aires, mais pour ce ((u’il y avait deux jours qu’elle y estoit allée, il estoit dur, qui lui lit tant de mal à se tant elforcer sans y pouvoir aller, qui lui fit fort grand mal au fondement et lui fit for t entier ; qui me fait penser, Madame, que ce sont amorroïde.'i. Je lui ai étuvé de lait et safran et fus contrainte de lui bailler un clistaire qui lui fit aller à ses all'aires sans mal. Les médecins lui ordonnent de manger au commencement du repas des jiruneaux de Tours ; ils la font baigner pour lui faire venir des besongnes (1). Le roi n’est pas encore venu coucher avec elle... » Catherine s'impatientait et morigénait sa fille, comme s'il était au pouvoir de celle-ci que les choses fussent autrement.
Fif;. 114. — Elisabeth, fille de IIenhi 11, roi de France, troisième femme de I’hilippe 11. (tirosse lèvre inférieure.)
(1) La jeune reine avait seize ans et n’était ])as encore réglée.
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11. P. — C\tiikiunk-Mi(;iiki.i.k. lilh; de Piiiliite 11 cl ij'làisAnETii. (Figure très allongée nez ti'p s long; grusse lèvre inl'éricure; hauteur con>iplérahlc île la lèvre supérieure.)
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Quand rinlimité fut établie entre la convalescente et son mari, une lettre laisse voir encore que la jeune femme se soumet avec répugnance, avec douleur même, à des importunités qui la blessent; aussi notre ambassadeur, l’évêque de Limoges, ne cache pas à Catherine que « le roy a assez de bonnes cognoissances en cette ville, qui pour cela ne le font pas estre mauvais mary » (Forneron, /oc. ci/., p. 224).
Les médecins espagnols étaient d’une ignorance effrayante. Un ambassadeur écrivait à Catherine de Médicis que c'étaient de « grosses bestes, n’ayant rien que présomption et arrogance ». Us ne connaissaient qu’une seule médication, la saignée et les ventouses.
C’est ainsi qu’Élisabeth, étant tombée malade, alors qu'elle était enceinte de trois- mois, fut tellement saignée qu’elle fit une fausse couche et devint insensible d’épuisement. Dans ce cas particulier, la saignée fut peut-être utile à la reine d’Espagne, puisqu’elle avait eu des maux de tête, du délire et était tombée en léthargie. La bouche était contractée jusqu’à l’oreille et le bras droit paralysé.
Lorsque, le 12 août 1560, Elisabeth mit au monde l'infante Isabelle-Claire- Eugénie, elle fut, «selon les usages, purgée et ensuite saignée deux fois au pied ; elle ne se défend contre les médecins que lorsqu’ils veulent en outre lui poser des ventouses, et encore n’évite-t-elle les ventouses qu’en avalant une nouvelle purgation ! » (Forneron, loc. ci/., p. 338.)
Philippe II n’était pas mieux traité, et il était purgé et saigné à la moindre indisposition.
On se demande comment une jeune femme pouvait mener une grossesse à terme dans ce milieu, où, écrasée par une étiquette impitoyable, elle était forcée de vivre presque sans air et sans lumière, sans gaîté, sans pouvoir prendre d’exercice, ne sortant qu’en litièi'e ou « portée sur une chaire ».
Alors que Catherine de Médicis avait introduit en France des habitudes d’hygiène et de raffinement dans les soins corporels, en Espagne de telles pratiques ou étaient considérées comme impies ou complètement inconnues. Lorsqu’elle arrivaen Espagne, Élisabeth, outreun superbe trousseau, apportait avec elle « ung bassin pour se laver les mains et une esguiesre, le tout doi'é, ung petit bassin doré pour laver la bouche, ung vase doré pour jeter la lessive sur la tête, une cuvette à laver les jambes... ung bassin pour son bourrelet et ung pour sa chaise percée, deux douzaines de peignes de baleine et une dizaine de peignes de bonis » (Forneron, p. 220, d’après Guise, ÎUiôtioh'es et Jouniaii.r, p. 445).
Philippe II ayant dû quitter sa femme pour une semaine, les matrones françaises voulurent « préparer et disposer la reine pour le retour de son mari » et lui faire prendre un bain, chose considérée en Espagne comme un péché. La duchesse d’Urena fit défendre par les médecins à la reine de se baigner.
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puisqu elle n éfaitpas malade. Mais Élisabeth, ayant une indigestion de boudin de porc, les médecins durent toléi'er le bain!
Les Mauresques étaient très recherchées dans les soins du corps et dans leurs parures, et cela soulevait contre elles l’indignation des Espagnols. Ceux-r avaient un tel mépris pour les bains chauds que, de nos jours encore, dans les
Fig. llü. — Cii.utLEs-EM.M.\NUEL f'’, <luc (le Savoie. (Piognalhisine intérieur; allongement considérable du nez.)
plus grandes villes d’Espagne, un voyageur étranger trouve difficilement à s’en procurer; leurs théologiens trouvaient peut-être qu’on pèche en donnant des soins à son corps, ou leur persuadaient que c’était une preuve de leur foi que de repousser tout ce qui pouvait rappeler les ablutions musulmanes (Porneron, t. 11, p. l.)3). l'ius taiaj, Philippe 11 interdit aux Alaures l’usage des bains chauds sous peine de six ans de galères !
Les Espagnols n’avaient pas de latrines. Ils recueillaient les excréments dans
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des vases, et, lopsqee ceux-ci chVngrersVpaTen^ encore ainsi
L-accoucliement était considéré comme chose
Fifi. 117.
Anne-Mahie
b'Airi'ii^HE
: (,malii(''mu l'euiiiic de Fhiui-pe Ibuleincnt lé;.'er <lc‘ la lace.)
Il), (l'i-ognathisiiie inférieur.
Oe f»,.e son tesUmen.
notaires solennellement mven •- ^ ^ j^^.^it avoir
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mourir de faim, parce que les médecins ne pouvaient se mettre d’accord sur le choix à faire entre trois postulantes. Elle fut sauvée par la décision d'une dame d’honneur, doua Béatrice de Mendoza, qui en choisit une et chassa les deux autres (Porneron, t. I, p. 337).
Le 7 octobre 15GG, Elisabeth mit au monde l’infante Catalina. A partir de cette époque, elle tombe dans un état d'épuisement caractérisé par des syncopes et la disparition des menstrues faisant croire à une nouvelle g-rossesse. On pensa d’abord qu’il n’en était rien. La reine avait souvent de long-s évanouissements suivis de crises de larmes. « Fréquemment le pouls s’arrêtait, ou la respiration devenait haletante, ou la tête enflait. Elle avait de violents maux de reins, les urines chargées de sable, des vomissements, des selles jaunes et noires, une fièvre continue, des syncopes qui duraient parfois une heure et demie. Sa mère suppliait de nouveau qu’on la laissât « marcher un peu à l’air ». » (Juand cette lettre arriva, la reine était morte en faisant une fausse couche.
Les médecins avaient soigneusement saigné la reine et lui avaient appliqué de nombreuses ventouses àlatête. Leurignorance scandalisaitlesambassadeurs étrangers, et ils étaient considérés comme les auteurs de la mort de la reine. •\insi que le fait observer justement Porneron, pour Philippe II, qui protégeait les arts, la science était l’ennemie. On considérait comme dangereux les jeunes gens qui venaient étudier à Montpellier. Ils étaient renvoyés chez leurs parents. Michel Servet devait fuir l’Espagne, et, bien qu’il soignât Philippe II, le grand Vésale était condamné à expier sa science par une pénitence en Terre Sainte. Il périt dans un naufrage en s’y rendant {loc. cit., p. 143).
« La reine Anne, écrivait l’ambassadeur de France à Catherine de Médicis, ne sort guère jamais de son quartier de logis, de façon que sa cour ressemble à un quartier de nonnains. » Ace régime, elle succombera avec ses enfants. « Don Fernando mourut à l’âge de sept ans ; don Carlos, né après lui, ne vécut que deux ans; don Diego, le troisième, six ans; l’infante, doua Maria, un an. L’Escurial était à peine achevé qu’il s’emplissait de cercueils ; Philippe, avant d’avoir soixante ans, y fit déposer dix-sept cadavres.. .» (Porneron, t. II, p. 402).
F'elipe, le futur Philippe III, fut le seul des enfants qui survécut i l).
(1) Dans une série de publications du plus haut intérêt, MM. les I)’’* Larger, père et fils, ont soulevé un cei'tain nombre de problèmes très im|)orlants sur re qu’ils ont appelé très justement les slujmates obstétricaux de la dégénérescence. Les opinions de nos confrères sont, est-il besoin de le dire, en opposition avec les idées classiques et n’ont pas été accueillies avec faveur parles maîtres actuels de l’obstétrique. Mais de celaon aurait tort d’inférer que ces notions nouvelles soient dénuées d’e.xactilude, au moins dans leur ensemble. Ne savons-nous pas qu’au début les idées nouvelles sont toujours IVoidement accueillies, ce (pii ne les empêche pas du reste de faire leur chemin ?
Nous ne pouvons pas entrer dans ta discussion des tiavaux de M.M. Larger, ceserait
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Le récit de la mort de Philippe II montre jusqu’à quel point étaient poussées, à la cour d’Espagne, l’incurie et la malpropreté.
[)epuis longtemps Philippe II était impotent et accablé par les rhumatismes : sa main tordue par le mal ne pouvait plus signer ».
A la fin de sa vie, il ne pouvait plus se tenir debout ni assis. 11 restait étendu et continuait à travailler. La fièvre l’obligea à cesser.
« Des abcès s’ouvrent à la main droite et au pied di'oit. Son médecin, Mescado, annonce que la fin semble proche. Un des genoux enfle et se fend. Le malade reste cinquante-trois jours sur le même lit sans remuer; on ne le change, ni le lave ; les draps s’imprègnent des évacuations, des sueurs, des suppurations. La vermine envahit ce pauvre corps; la racine de chaque poil est rongée; le pansement tire de la cuisse deux écuelles de pus; la chair se détache aux reins et aux épaules. La peau est dévorée par les parasites, les plaies par la gangrène. Le roi ressent un tel dégoût de lui-même qu’en se faisant montrer sa bière capitonnée de blanc il recommande de placer d’abord le corps dans un cercueil de plomb pour ne pas souiller la soie. « Voyez, mon fils, disait-il,
ici un hors d'œuvre; mais, comme elles peuvent servir à ex|)li(juer, — les causes dues à rimpéritie, au manque d’hygiène, étant laissées de coté, — la disparition rapide de certaines familles de dégénérés, nous en donnerons l’esprit général.
» S'il est une ]>artie de la biologie où l'hérédité doive s’exercer, n’est-ce pas tout d'abord sur la gestation, où son action .se manifeste le [)lus directement ?
D'un autre côté, il est universellement admis que les anomalies de Vembrt/on telles que le hec-de-lièvre, rexencé|)halie, etc., sont soumises aux lois de l'hérédité, et l'on voudrait que les anomalies du fœtus, dont la différence avec l’embryon n’est que nominale et ])urement conventionnelle, ne le fussent pas'? Comment admettre, en un mot, ([ue ce (|ui est anoianal au début du développement de l’œuf humain soit héréditaire, et que ce (jiii est anormal dans le cours de ce développement et juscju'au moment de l’éclosion de ce même œuf ne soit plus héréditaire! » (Revue de Midecine, 10 août 1902.)
L'(djstélrique ne peut échapper aux lois de la pathologie générale; l’hérédité tient sous ses lois toutes les anomalies de la gestation, c'est-à-dire tout ce qui, dans la conception, la grossesse et l’accouchement s’écarte du type physiologi(iue, à savoir :
« Les anomalies de la conception : stérilité, gémellité, grossesse ectopique;
Les anomalies de la grossesse : c'est-à-dire toutes celles du placenta, du cordon et des membi'anes ;
Les anomalies de l'accouchement enfin : avortement et accouchement prématuré, grossesse prolongée, procidences et toutes les présentations anormales sans exception.
L’hérédité s’exerce en outre sur certaines intoxications ou infections puerpérales ; l'éclampsie et la phlegmatia post partum, ou du moins sur l'aptitude à contracter les affections, sur le terrain en un mot. » ’’
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« voyez où aboutissent les grandeurs de ce monde; voyez ce que c’est que « la mort, et profitez, car demain vous allez régner. » (Forneron, t. IV, p. 290.)
« Philippe II, dit Jacoby (1), fanatique, mélancolique, esprit lent, irrésolu, changeant et cependant amoureux de chimères, poursuivant toujours quelque projet fantastique, tout comme son frère don Juan; perfide, froidement cruel et en môme temps très sensuel et libertin, traître, menteur, dissimulé, caractère éminemment névropathique, est une des plus sombres figures de l’histoire. Il fit mourir son fils don Carlos, dont il épousa la fiancée ; fit assassiner Escovedo; se vengea avec une implacable rigueur sur la femme et les enfants d’Antonin Ferez et, sur tout l’Aragon, de l’infidélité de sa maîtresse, la princesse Eboli, et reçut, à cause de sa cruauté, le surnom de « Tigre du Midi ». Les historiens disent ipie, les dernières années de sa vie, il était « à moitié fou ». Il avait été marié quatre fois et eut encore de nombreuses maîtresses, dont on disait qu'il avait eu des enfants : ainsi le duc de Pastrana, fils de Ruy Gomez de Silva, prince d’Eboli, passait poui' être le fruit de ses amours avec la princesse. »
Philippe III (fig. II8). P'"- — Philippe III, roi d Espagne. (Pro-
gnalliisMie inlorieur; iiienlon très saillant.)
.\ vingt ans, le prince Philippe, fils
de Philippe II, était un enfant docile et exact. Il était couvert de dartres et avait la bouche r/rande et grosse (Forneron, loc. cit., p. 278). Voici le portrait de Philippe lu tracé par Jacoby [loc. cit.., p. 307) :
Philippe 111, roi d’Espagne et de Portugal, était maladif, apathique, sans caractère, sans énergie et sans talent, d’une piété ardente, vrai moine sur le trône, ce qui ne l'empêchait pas d’être mauvais fils et frère dénaturé ; il haïssait
(1) Loc. cit. , p. 307.
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sa sœur, l'infante Isaljelle, cl voulut même l’empoisonner, et ne cachait pas son dêpiit de voir son [lère vivre encore. Vuolent, mais faible, il fut toujours sous l'influence de scs ministres et de ses favoris, i|ui g-ouvernaicnt en son nom. Il épousa Maric-Margno'ite d'Autrirtie, fille de Charles, archiduc de Gratz. Elle avait des hallucinations de l’ouïe et entendait des voix ilig. 110); il eut d’elle :
I. — Anne-Marie d' Autriche. Épouse I.ouis XIll, roi de France. Orgueilleuse, hig'ote, très bornée, appétits sensuels très forts, aimant les
Fiii:. 110. — M.\iue-.Maiii;l'eiute ü'.Vi tiuche, fciiiiiie «le l’niLipi'E lit. (Prognathisme inférieur.)
Fig. 120. — .\nne-Maiue dWithiciie (l'oinnic «le Lnris XIII). (Prognalhisino inf«-rieur.)
grosses viandes, l’amour physique, eut plusieurs amants et se faisait avorter ( tig'. 120;.
VIII. — Alphonse. Mort en bas âge
Mort de Philippe III.
(« La maladie commença dès le premier vendredi du carême, lorsqu’étant sur ses dépêches, le jour étant froid, on avait mis un violent brasier au lieu où il
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(.'tait, dont la reverbéi'ation lui donnait si fort au visage que des g'outtes de sueur
Fi,:;. 121. — Maiue-.\nne (l'ciiimo de Feüdin.vM) III, empereur d'Allemaf;ne, et sœur de l’mi.ii’PE IV). (l‘ro;;natlii,sme inféricui-; cir'velopjiement considérable de la lèvre inférieure.) (Cro(|uis d'après Vilastquez.)
en découlaient; et de son naturel il ne trouvait jamais rien à redire, ni ne s’en
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plaignait. Le marquis de Pobar, de qui j'ai appris ceci, me dit que, voyant comme ce brasier l'incommodait, il dit au duc d’Albe, gentilhomme de sa chambre comme lui, qu’il fit retirer ce brasier <[ui enflammait la joue du roi. Mais, comme ils sont très ponctuels en leurs charges, il dit que c’était au sommelier du coi'ps, le duc d'Uzeda.
Sur cela, le marquis de Pobar l’envoya chercher en sa chambre, de sorte que,
bien avant que l’on ait fait venir le duc d’Uzeda, il fut tellement grillé que le lendemain son tempérament chaud lui causa une fièvre. Celte fièvre avec érésypèlc, et celle-ci tantôt s’apaisant, tantôts’intlammant,dégénéraenpourpre, qui le tua. » (Weiss, t. I, p. 326, d’après Bassompierre, p. 228).
D’ap rès Lavisse et Rambaud, Philippe III fut honnête et réglé au milieu d’une cour dissolue.
Philippe IV (fig. 123).
Philippe IV, roi d’Espagne, dit Jacoby (/oc. c//., I). 308), incapable comme son père, aussi chevêque de Tolède et fils de Phi- fîiiblB 'le coractère ct plus faible encore d in- LIPPE III. (Prognatliisine inférieur; telligencc, SC laissa enlever la Catalogne, le
grosses lèvres supérieure et infé- p ^ ^ Valteline, l’Artois, le
neure; obésité précoce). ^ * î ^ ^ i ’
Roussillon, une partie de la Flandre, du Hai-
naul et du Lu.vembourg; dut reconnailre l’indépendance des Pi‘Ovinces-U nies et accepta néanmoins le titre de Grand, que lui avait décerné son favori Olivarès, qui gouvernait en son nom. Il avait été marié dcu.x. fois :
*) Élisabeth ! fig. 124). Fille de Henri IV, roi de France. Il eut d’elle :
V. — Marie-Antoinette. Morte en bas âge
VI. — Marie-Thérèse. Épouse Louis XIV, roi de France. A moitié imbécile,
maladive, très grasse; de ses six enfants, cinq moururent en bas âge, et le seul qui continue la race est un imbécile, incapable d’instruction (fig. 125).
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**) Marie.- Anne d’ Autriche. Fille de l’empereur Ferdinand III . (Voy. Autriche, p. 120, fig’. 49). Il eut d’elle :
Vil. — Marguerite-Thérèse (fig’. 120). Epouse l’empereur Léopold T% dont elle eut :
1“ Ferdinand-Venceslas. Mort en bas âge.
2“ Marie-Antoinette-.Iosèphe. Morte en bas âge.
3“ .V... Archiduc d’Autriche. Mort en basùge.
4® Marie-Anne-Josèphe. Morte en bas âge.
Fif,'. 123. — Philippe IV, roi d’Espagne. (Prognalhisiiie intérieur très marqué ; haiilour considérable de la lèvre supérieure et du menton.)
IX. — Philippe-Prosper. Mort en bas âge
-X. — Ferdinand-Thomas. Mort en bas âge.
XI. — Charles II. Roi d’Espagne, épouse : 1® Marie-Louise d'Orléans ; 2® .Marie-Anne de Meuhourg (inort sans enfants).
Philippe IV eut encore un bâtard :
XII. — Don Juan d’Aulridie. Aml)itieux, incapable (wo?7 sans enfants) (1).
Ce tableau, clans son appareille sécheresse, est d’une rare éloquence.
11 démontre mieux que toutes les théories comment disparaissent les familles dégénérées. On peut dire que la .Maison d’Espagne a juécipité sa déchéance par des mariages consanguins, auxquels les Habsbourg d’Autriche semblent avoir mieux résisté. Est-ce parce que les Habsbourg d’Espagne ont été transplantés et ne se sont point adaptés à leur nouveau milieu, ou ont-ils reçu de Jeanne la Folle des éléments de dégénérescence qui, tombant dans un terrain favorable, n’ont fait que se multiplier et s’aggraver par les circonstances?
(1) bon Juan d'Autriche (1629 f 1079j, fils naturel de Philippe IV et d’une actrice, Maria Caldcron, commanda les Iroupes espagnoles en Italie et dompta la révolte napolitaine (1G48) ; combattit les Fram^aisen Catalogne (lCj2-16‘j4), |)ei‘dit la bataille des Dunes contre Turenne (IG'iS) et celle d’Esbremos contre les Portugais (tCC3). « Il avait, dit Villars, ambassadeur de France à .Madrid, tous les dehors du mérite, sans le mérite même. »
En 1G69, il fit chasser un jésuite allemand, IS'eidbart, confesseur de la reine, en se mettant à la tète d’une révolte.
En lG7ü, avec la complicité du roi devenu majeur, à la grande joie du peuple et des nobles, don ,luan, (pii représentait le parti national, chassa les amants de la reine et devint [)remier ministre. Mais il ne fut pas le minisli'e réformaleui' espéré et mourut en 1G79, sa popularité perdue, à la veille d’une disgrâce. Les poi traits de ce personnage que j’ai eus sous les yeu.v ne sont point caractéristiques. De nouvelles recherches seraient nécessaires. 11 serait tout à fait étrange (|ue ce bâtard ne ressemblât point à son père, bien que sa mère ne lïit point une Habsbourg!
Fig. 124. — lÙ.ISABETH DE FllAXCE, l'cinC d'Espagne (tille do IlExni IV et femme (le Philum'f. IV). (l’rognalliisme inférieur ; léger refoulement de la face ; yeux saillants.)
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CHARLES II
« Charles II (fig’. 127 j, dernier représentant de cette race dégénérée (Jacoby,
12o. — Mmuk-Tiikiièse (Prof^natliisnio infé
i-eiac .le France (fille do Philippe IV et feiiiiiio de Louis XIV). érieur : adipose précoce.) (D'a|)rès Abraham leniers.)
Ion. dt., p. dOO), vieux, infirme et cassé avant lagc, traîna péniblement jusqu a
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lYige de trente-neuf ans sa tiâste existence, dont l'Europe attendait d'un moment à l'autre la fin pour partager ses États. Il laissa l'Espagne encore amoindrie; mais, voulanten empêcher le partage, légua la couronne à Philippe de France,
Fif?. 12(i. — Maii(;ueuite-Théuèse d’Aethiciie, impûnitrice (rAllema"iio (fîlle de I’hilippe IV et femme de Léopold F'') (Frosnalhismc inférieur; ligure allongi'o; liautcur considérable du menton.) (D'aprù.s J.-U. Bonacina.)
duc d’Anjou, lils de Louis, dauphin de France, et petit-fils du roi I.ouis XI V\ avec Philippe V, la maison do Bourbon monte au trône d’Espagne (1700) (1). »
(1) Charles 11, le (leriiier de saiace, avail les femmes en aversion. Tr»'“S probablement, comme plusieurs de ses ancêtres, présentait-il une anomalie des organes génitaux? i'orneron, dans les notes ajoulées au IIP volume de son Histoire de Philippe II, établit
1-T. — (juiu.Ks II. roi d'K>|)aj;m'. ( l’i'o^iiallirsiin' inlV'iii'iir ronsiilrralilo ; nez lici (lé\ i‘loii|)é.) (D'après im porlrait trrs llaüè de Clnudiu CdcUo. oiNuè par l\’ mandez \oserei.)
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Comme nous allons voir par ce qui suit, la descendance de Louis XIV ne valait guère mieux que celle des Habsbourg d’Espagne.
le parallélisme suivant entre don Carlos, fils de ce roi, et don Carlos (Charles 11), son arrière-petit-lils : Même privation de virilité; mêmes manies du^ gosier (Charles 11 avalait un foie de poulet et le vomissait de mêmel ; il était idiot, au point de croire que la ville de Mons » ap[)artenait au roi d’Angleterre et de le j)laindre lorsque Louis XIV fil la conquête de celte province ».
Cependant il fut, dit-on, très épris de sa première femme, Marie-Louise d'Crléans. Celle-ci, ne démentant pas son hêiédité, était une grosse mangeuse. Charles!], au contraire, ne mangeait que du bout des lèvres.
Voici comment la marquise de Villars dépeint sa vie à la cour d'Espagne : « Le roi mène souvent la reine dans les couvents, et ce n’est |)as du tout une fête pour elle. Le roi et la reine sont assis chacun dans un fauteuil, des religieuses à leurs pieds, et heaucou]) de dames viennent leur haiser les mains. On appoi te la collation ; la reine fait toujours ce repas d'un chapon rôti. Le roi la regarde manger et trouve qu’elle mange heaucoup. Il y a deux nains qui soutiennent la conversation. » Celte petite reine, à ce <iu’il parait, n’avait pas de jdaisirs plus intellectuels, car Mme de Villars revient encore sur le chapon houilli, sur uu potage et sur un chapon rôti ! (( .Te ne sais ce qui se passe dans sou esprit et dans sa tête pour la soutenir si bien, dit encore .Mme de Villars, cai’, pour son cœur, je crois (ju il ne s'y passe rien. Elle lit des opéras, elle joue à merveille du clavecin, assez bien de la guitare; en moins de rien elle a ap|iris à jouer de la harpe. Elle ne prend pas heaucoup de consolation dans les livres de dévotion ; cela n'est point extraordinaire à son âge (elle avait dix-huit ans). Elle est grasse, belle, buvant, mangeant, dormant, riant li'ès souvent, dansant de tout .son cœur, (juand nous sommes seules, moi chanlaut le menuet et le passe-pied. »
<c Le roi l’aime passionnément à sa manière; elle l'aime à la sienne, )>
I^’ascendant de la reine sur l'esprit de son mai i augmentait chaque jour et fut assez fort pour que le roi engageât cette j)riiicesse à faire venir en Espagne le duc de Chartres, son frère, afin de l'identifier avec la langue et les lois de l'Espagne, et de pouvoir lui laisser le royaume. La reine n'avait pas d'enfants, et la santé débile de Charles 11 faisait désirer de fixer à l'avance les droits d'un héritier, car on prévoyait (jne bien des prétendants y aspireraient. .Marie-Louise de Bourbon mournl en trois jours, à l'âge de vingt-sept ans. On soupçonna un empoisonnement, sans autre fondement (]ue l'intérêt (jue les ennemis de Louis XIV avaient à perdre celte ])i incesse. Le l'oi la regretta amèrement; jamais il n’en parla (lu'en l'a])pelant ma bonne reine Loui.se. li se remaria cei)endaut l'année suivante avec Anne de Xenbourg.
A trente-huit ans, il avait l’aspect d’un vieillard. En proie à des teireurs nocturnes, il exigeait qu'il y eût trois moines à son chevet. Le peuple de .Madrid l’appelait hechigato, « l'ensorcelé ! ».
Charles II fil ouvrir un à un tons les tombeaux de ses ancêtres, et il embrassa Louise d'Orléans morte, comme Jeanne la Folle emhi’assail Philippe le Beau, en disant: <1 N bientôt, ma reine 1 »
Ce qui frappe dans les bons portraits de Bhilippe U, de Philippe III, de Philippe IV
ESl>AG?Œ.
Pour le médecin, tout ces faits s’enchaînent dans un ordre naturel, et les choses sont ainsi parce qu’elles ne pouvaient être autrement, l’ersonne n’échappe à sa destinée, c’est-à-dire à son hérédité.
Nous reproduirons les pages éloquentes que Jacoby {ioc. ci/., p. 369) consacre à Philippe V :
PHILIPPE V
Philippe V (lig'. 128| (comme roi d’Espagne), deuxième fds du Grand Dauphin,futle fondateurde la maison de Bourbon. Roià l’tàgededix-seplans^lîOOj, il fit d'abord preuve de courage personnel, mais tomba bientôt dans une indolence extrême, qui devint avec l’âge une prostration touchant de bien près à rimbécillité. Il était très sensuel; mais, comme son excessive dévotion ne lui permettait pas d’avoir des maîtresses, il s’attachait à ses épouses d'un amour bestial. A dix-huit ans, il tomba dans la plus noire mélancolie, parce que Marie- Gabrielle de Savoie, qu’il avait épousée, n’était pas encore nubile. « Plus mélancolique que jamais, sombrement amoureux, acharné à l’impossible » (Michelet), il ne quittait pas sa femme, attendant la possibilité de coucher avec elle. Le besoin sexuel était chez lui tellement impérieux que sa première femme, se mourant de scrofules, il continua néanmoins de coucher avec elle presque jusqu’à son dernier soupir, et l'on eut toutes les peines du monde à lui faire
et (le Charles 11, c’est un air de tristesse et d’ennui. Le portrait de Charles U que nous donnons est flatté, comme la plupart de ceux que nous reproduisons. Nous avons sous les yeux un très beau portrait de Charles U, à l’âge de quatorze ou quinze ans. Il est impossible d'imaginer une figure plus triste, plus découragée. Il semble écrasé par le ])oids de son hérédité! Il avait le regard vague de Philippe IV, « n’avait rien de mobile en tout son corps que les lèvres et la langue » ! Il était si faible en naissant ([u’on fût, dit-on, obligé de remplir son berceau de coton. Il ne marcha pas avant l’àge de dix ans. 11 s’éleva avec peine et demeura toute sa vie inhabile et inappliqué; il ne put, du reste, être (jnestion de le faire étudiei’. â'oici le portrait de Charles II tracé par •Mme de Villars : << Le roi a le teint délicat et blanc, le front grand, les yeux bleus et doux, le visage fort long et étroit, les lèvres très gro.sses, comme tous ceux de la maison d'.Vutricbe, la Ixnicbe grande, le nez extrêmement aquilin, le menton pointu et relevé, les cheveux blonds en (juantité, tout |)lats et passés derrière les oreilles; la taille assez haute, droite et déliée; les jambes menues et prescpie tout unies. » -Mignet résume ainsi la décadence histori(|ue de la maison d’Kspagne: « Cdiarles-Quint avait été général et l'oi ; IMiilippe II n’avait été (pie roi; Philippe III et Pliilippe IV n'avaient même pas été rois ; (lliarles 11 ne fut même pas un homme; non seulement il ne sut pas iTgner, mais il ne put même j)as se reproduire. »
l)'' (jAI.IPl'E. 15
ESrAGMi.
(|uitter le lit de l’agonisante ( 1 1. On soupçonnait que pendant son court veuvage il avait eu des relations sexuelles avec laptrincesse des Ursins, alors octog'énaire. 11 avait trente-neuf ans (piand Saint-Simon, venu en ambassade à Madrid, le trouva déjà dans un état d'imbécillité complète. Il ne (piittait (|ue rarement le lit et n’allait jamais à la selle, autrement (pi’en compagnie de sa femme; on plaçait alors pour eux deux chaises percées à côté du lit. Dans ses rares velléités d’opposition aux projets politiques de la reine, projets absurdes et impossibles, sa femme parvenait facilement à vainci'e sa résistance en se refusant aux I apports conjugaux. Philippe tombait alors dans une sombre folie. On avait une ])cine infinie à lui faire donner sa signature ; il fut affirmé cependant ipie son abdication, en 172'i, avait été inspirée |)ar le désir et l’espoir de succéder sur le trône de France à son neveu Louis XV, dont l’état maladif faisait craindre une mort prochaine ; mais d'autres ont prétendu (|u’il ne voulait pas garder la couronne d’Espagne, son confesseur lui ayant inspiré des doutes sur la valeur du testament de Charles II. Il faut noter encore (|u'à la mort de son fils il se bâta de ressaisir le pouvoir. Quatre ans plus lard, et (|uand il avait à peine (|uarante-cin([ ans, sa mauvaise santé le rendit définitivement incapable de s’occuper des alfaires du royaume, et il fut relégué par sa femme au Prado; elle le força en môme temps à signer un acte par leijuel il la chargeait du gouvernement. Ayant retrouvé un peu de santé, il revint à Madrid et s’établit au Buen-Retiro. La reine eut soin de le faire voir souvent au peuple, jiour qu’on pût se convaincre du bon état de sa santé; mais bientôt la maladie prit un caractère très grave. Le roi tomba dans une mélancolie profonde, et la reine dut le surveiller sans cesse et l’entourer de gardes, afin qu’il ne pût s’échapper. Mais le malade profita d'un moment où la reine, fatiguée, s’était retirée jiour prendre du repos, et écrivit au conseil l’ordre de proclamer roi le
(1) Elle écrivail à Louis Xl\', le 28 novembre 1710 : >< Ayant éprouvé inutilement toutes sortes de remèdes pour guérir des glandes (pie j'ai de|)uis ([uati’e ans, et ci'aignant qu'elles ne grossissent assez à l'avenir pour me défigurer, j’ai trop d'intérêt à ne le pas être par rap|iort au roi et à nos sujets, |)oiir manquer le seul remède que tous les médecins m’ont assui'é être le plus sûr, qui sont les bains et les eaux chaudes. C’est parcelle raison (pie me trouvant à cimpiante lieues de bagnères, j'ai cru devoir
profiter de l'occasion pendant ipie je ne imis être auprès du roi » On lit dans les
mémoires de Saint-Simon : » La reine n’accompagne jdus le roi aux chasses, aux promenades; elle reste beaucoup chez elle, moins accessible au public, avec une coiffure embéguinée qui lui cache la gorge et une partie de la ligure. »
Philippe V, qui semblait avoir eu pour (die un amour sans bornes, fut, selon Saint- Simon, louché de sa mort « un jieu à la royale ». On l'obligea à chasser et à aller tirer pour prendre l'air. Il se trouva, en une de ces promenades, lors du transport du corps de la reine à l'Escurial, à jiorlée du convoi. 11 le regai'da, le suivit des yeux et continua sa chasse.
ESPAGNE
prince des Asturies. La reine put cependant retirer Tordre au moment où
I'|«. 128. 1>1IILII>|>E V, roi (l'Espagne. (Prognathisme inférieur). (D'après F. Iiernay<l
et 5. Thoinassin.)
Pilait être publié et fit jurer au roi de ne pas abdiquer clandestinement, mourut d apoplexie foudroyante (1740).
ESPAGSi:.
Descendance de Philippe V.
Philippe V avait eu de :
*1 Marie-Loidse-Gabrielle, fille de Viclor-Amédé II, duc de Savoie (U.) ;
I. — Louis I'"’. Roi d’Espagne (O.) ; épouse Élisabeth d’Orléans, fille du Régent. Mort jeune et sans enfant.
CaroUne-Josèphe-Antoinette. Épouse Manuel Godoy
Marie-Anne. Fiancée ii Louis XV, renvoyée en Espagne et mariée à .loseph /", roi de Portugal.
Marie-Thérèse. Épouse Louis, Dauphin, fils de Louis A’V {morte sans enfants).
Marie- Antoinette. Épouse Victor-Amédé III, duc de Savoie et roi de Sardaigne. Naine, intelligente, mais dépravée et méchante.
Louis L '' dL\iX.\ié{)Ou?>é, Louise-FUsabeth d’Orléans, 7I702, dite Mlle de Montpensier. 11 ne régna que quelques mois et mourut à l’âge de dix-sept ans, sans enfants : 172i).
Ferdinand VI ifig. 130), 7 1759, avait épousé Madele'uie-Thérèse, fille de .lean L, roi de Portugal. Fils et successeur de Philippe V, il avait hérité de la maladie mentale de son père. Tourmenté par la crainte perpétuelle de la mort, il était plongé dans la plus sombre mélancolie. D'une piété ardente, il était, comme Philippe V, esclave de sa femme, pi-incesse fort laide, monstrueusement corpulente, plus <|uo bizarre, aussi mélancolique que son mari, mais aimable et intelligente. Le roi et la reine avaient une passion pour la musique qui allait jusqu'à l'excentricité. Après la mort de sa femme, Ferdinand VI tomba dans une prostration complète, se condamna à la solitude, au silence et à l’abstinence. Pendant toute une année, il ne changea pas de linge, ne s’habilla pas et no
ESPAGNE
coucha pas dans un lit, dormant quelquefois une demi-heure dans son fauteuil,
I2!J. — l'iiim'i'E, iluc (le l’arme. (Tige de la maison dos liom hons di' l’arme.) (l’rogiialliismc iidérieur; menton lr(js saillanl.) (D'apivs un portrait de .loxppk Peroni. grav(5 par /’, Ppr/plli.)
cl mourut à IVige de quarante-sept ans, un an après sa femme. Entre autres
Esr.\ cyp.:
bizarreries île la reine, elle riait obsédre par la lîrainte perpétuelle de toml)(>
I‘i«- I.iO. i-Eiim.NAM, M, roi d’Iispagnc;. (Type ahcrrant ; prognatliismc infiaiour .loutuux ; grosses li'vros supérieure et intérieure.) (D'après Uffarle.)
dans la misère ai.rès la mort de son mari, idée qui la rendait très avide. Or, à a mort du roi, survenue un an après celle de sa femme, on trouva dans sa
EsiwayE.
îi
chambre soixante-douze millions en espèces, au moment où l’État se trouvait dans la plus grande pénurie d’argent (Jacoby, /or. rit., ]). 371) (1).
ri<;. 131. — Chaules 111, roi rfCspagnc. (Prognalliisme inférieur; dévclopiJL'inonl nmsidérablo du nez; aplatissement de la partie inférieure de la face.) (D'après un portrait île iiaphael Ximeno, gravé ])ar ./. Ilallesler.)
(1) Sa jeunesse avait été fort mélancoli(iue, à cette cour de Madrid où il fut toujours traité avec, froideur [»ar sa belle-mère, Élisabeth l'arnèse, seconde femme de Pbili|ipe \'.
l'di.sabetb savait pertinemment ipie le prince des Asturies (titre que porta l’erdinand jus{iu'en IThi' ne [jonvait avoir de [)Ostérité et (|ue la couronne reviendrait de droit à son lils a elle, don Carlos, roi des Deux-isiciles ; aussi n’eul-elle aucun ménagement
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Ferdinand VI étant mort sans enfant, la couronne d'Espag-ne passa à son frère, Charles III fllg-. 131), prince intelligent et énergique, et que l’on croyait même être le fruit de {'adultère. 11 eut treize enfants, dont six morts en bas âge, dèux morts sans enfants; un, Ph'dippe, idiot, déclaré incapable de régner, mort à trente ans, sans alliance (Jacoby, loc. cit., p. 371).
« Ferdinand 17, roi de Naples, tige de cette dynastie des Bourbons de Naples, cruelle, perfide, inintelligente, et qui finit par être chassée du trône et du royaume par une poignée de volontaires » (Jacoby, loc. cil., p. 372).
Descendance de Charles III.
Infant d’Espagne, duc de Parme, roi des Deux-Siciles en 173'i, roi d’Espagne en 1750, 1788; avait épousé, en 1738, Marie-Amélie-Christine, fille
d'Auguste //, roi de Pologne.
I. — Mar'ie-Louise (1745 1702). Épouse, en 1705, Pierre-Léopold , grand
duc de Toscane, depuis empereur d'Allemagne, sous le nom de Léopold II, y 1702. (Voy. Aut riche- Allemagne.)
II. — Charles IV (.\ntoine-Pascal) (1748) ffig. 132i. Prince des .Vsturies eu
1705, roi d’Espagne en 1788, abdique en faveur de son fils aîné en 1808, renonce de nouveau au trône et cède la couronne à Napoléon b '', f 1810 ; épouse, en 1705, Marie-Louise-Thérèse, fille de Ph'ilippe, duc de Parme (1751 f 1810i (1).
|M)ur un prince qui ne pouvaitfavorisersesprojets aml)itieux; elle leconsidéia toujours coinine une (|uantité négligeable.
La coui' (le France eut de.s renseignements fort précis sur finlirmité de F(‘rdinand . Voici, en etl'et, ce ([u’on lit dans une dépêche de La .Marck à .\melot, (tatéc; du l!l janvier 1731) [ Archives des Affaires étrangères) :
« (Juoifiue par sa grande jeunesse il se trouve en lui les mouvements nécessaii’es pour contenter une femme; cependant il lui manquait naturel leinent ce qu'on (Me par artifice en Italie à ceux (lu'on vent faire entrer dans la musi(jue,(le sorte (|ue le princ(* avait beaucoup de feux, mais qui ne produisaient aucune flamme, ni aucunes suites propres à la génération. »
Ferdinand mourut en 1751) ; sa femme, .Marie-Thérèse de Portugal, connue par ses intrigues avec le cbaTiteur Fai inelli, était morte Tannée précédente (O. Stryienski). (Ferdinand \T, roi d'Fspagne, in Chronique médicale, fa novembre 11)02. j
(1) Charles IV, fils de Charles Ut, « prince d’un esprit borné, d’un caraclèi'e mil, complètement dominé par sa femme et qui n'eut dans sa vie que deux sentiments vifs ; son attachement à Tamanl de sa femme, (|ui était un homme borné, fourbe et lâche, ayanttous les vices et aucune (|ualité, et une haine ini[)lacable jiour son fils, qui fut un tvran sanguinaire, lâche et juntide, très débauché et stupidement dévot » l.lacoby, loc. cit., p. 372.)
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lii2. — Chaules IV, roi tl lÀspagne, ot Maiue-Lolise-Thkukse de Paume, sa l('iiini(‘, l't ciiDi cil' lotirs onl'anls sur sept (ju'ils ont eus. (Cliarles IV a le nez et le menton très (levelopi)és . prognatliisnie inférieur très net l'iiez la mèi'e: <les cin j cnlants représenles ei-ilessus, cjualie monti’ent nettement du prognatliisme inférieur.) Ce sont de di'oile à gnuidie : 1“ 1<eiidinand, prince des Asturies; 2° M \uie-Liuise, infaTite d’Csi)agne, reine dfdiurie; .’>>J .Mauie-Isauelle. infante d'IÀspagnc, princesse héréditaire de Naples ; 4“ Ciuui.es-.M uur-Isuchie. intant
d'Ii'pagne; Fuancois de Pai i.k-.Vntoinf,. infant d Cspagm'.
Fi;^. 133. — Ferdinand IV, roi de Naples et des Deux-Siciles. (l’rognatliisine iiifcrieur.) (D'après J. -Th. de Fraltnern.)
IV. — Gabriel-A/itoine-Françoi.'i-Xavier {iTÔ2 --nôS) {O.). Épouse, en 1785, Marie-Anne -Victoire-Josèj)he {O.), fille de Marie /", reine de Por- (ug-al (1708-;- 1788).
lll. — Ferdinand /T, An(oine-Pascai-Jean (1751) (fig. 133). Roi de Naples en 1759, 1825. (Voy. Ilaiie.)
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V. — Antoine-Pascal (1755 ÿ 1817) (0.)- Épouse, en 1795, Marie-Amélie, lille de Charles VI, roi d’Espuyne (17797 1798).
Descendance de Charles IV.
1. — Carolinc-Joaquimc-Thérèse (0.) (1775 7 1830). Épouse, en 1790, .lean VI, roi de Portugal, 7 1820. (Voy. Pnrtu(jal.)
’ig. 134. — Louis l'"', roi (TKliurie. (Prognathisme inférieur douleii.v ; grosses lèvres supérieure et inférieure.) (D'après un portrait AWntonio Cavnicero, gravé par Juan BruneUi.)
II. — M((rie-Amélie (1779 7 1793) (O.). Epouse, en 1795, Antoine-Pascal de Bourbon, son oncle.
III. — Marie-LoHisc-Joséi)hine-Anloinette (O ). (1782 7 1824). Épouse,
en 1795, Z.01//S /'■'■ (fig. 134), roi d’Etrurie, 7 1803. (Voy. Italie.)
IV. — Ferdinand VII 1 fig. 135). Roi d’Espagne
V. — Charles-Ma rie-Joseph-Isidore don Carlos (1788). Prétendant sous
le nom de Charles V en 1833, renonce à ses droits à la couronne
ESPAGNE
— Fkiiiiinand vu, roi d'Espagne, (l’rognalliisnu' ini'érieur considérable ''ment énorme du meiuun et du nez.) (l)'aprésun portrait do A. ThihuuL gravé
: devüluppepar Dieu.)
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en faveur de son fils Charles- Louis ; prend le litre de comte de Molina en 1845, -J-1855; épouse: 1“ en 1816, Françoise rL Assise, fille de Jeun VI, roi de Portugal (1800 -J- 1834) ; 2“ en 1838, Marie- Thérèse, princesse de Beira, sœur aînée de sa première femme et veuve de Pierre, infant d’Espagne [Proyn. inf. très pi'ononcé).
VI. — Marie-Isabelle (1789 f 1848). Épouse : 1“ en 1802, François /", roi de Naples, -]-1830; 2“ en 1839, le comte de Balzo, colonel sicilien. (Voy. Italie, pour la descendance de la première alliance.) VU. — François de Paule Antoine-Maide [ilOh). Infant d’Espagne, duc de Cadix en 1818, -J- 1805; épouse : 1° en 1819, Louise-Caroline- Marie-Isabelle, fille de François P'^, roi de Naples (1804 -J- 1844) ; 2" en 1851, Thérèse Arredondo, 1803.
Descendance de Gabriel- Antoine.
Pierre-Charles-Antoine (1785) (O.). Infant d’Espagne, j 1812 ; épouse, en 1810, Marie-Thérèse-Françoise d' Assise, etc., princesse de Beira.
De ce mariage est né, en 1811 : Sébastien-Gabriel-Marie de Bourbon et Bruyance, infant d'Espagne, grand prieur de Saint-Jean. Épouse, en 1832 : 1“ Marie-Amélie, fille de François P'\ roi des Deux-Siciles (1818 7 1857); 2“ en iSGO, Marie-Christine-Isabelle, CiWe de l’infant François de Paule.
De ce second mariage sont nés :
IV. — Alphonse Né en 1861) (O
Descendance de Charles-Marie- Joseph-Isidore don Carlos.
I. — Chat'les-Louis-Murie-Ferdinand (1818). Prince des Asturies, acce|)tc
la cession paternelle et prend le titre de comte de Montemolin en 1845, 7 1861 ; épouse, en 1850, Marie-Caroline-Ferdinande de lUmrbon-A’aples, tille de François P'', roi des Deux-Siciles.
II. — Jean-CharlesMarie-Isidore (1822). Infant d’Espagne ; épouse, en 1847,
Marie, arclnduchesse d’Autriclie-Este, fille de François IV, dcc de Modène, née en 1821.
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De ce mariage naquirent :
. — Charles (fig. 130) (18i8). Infant d’Espagne, prétendant sous le nom de Charles VIII ; épouse, en 1807, Marguerite, fille de Charles III, duc de Parme et devenu duc de Madrid.
Fifr. 131). — Don C.\hlos (le l’i otcmlanl). (Prognatlii.siiic inl'cricui-. )
De ce mariage naquirent :
III. — Elvire-Marie-Thérèse [ISl l) {tgpe familial
IV. — Marie- Béatrice (1874) [tgpe familial), épouse, en 1874, Fabri:io-
Massimo, |)rince de Roviano.
V. — Marie-Al ice-lldeplwnse [type familial , mais moins accusé, comme chez la [>rincesse Marie, (jue chez leur frère don Jagme). Née en 1870, mariée à Frédéric, prince de Schoenhourg-Waldenbourg il872).
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11. — A/phonse-Cltarles-Fe}'dinand (1849) {(ype familial). Marié, en 1871, à Maria de Los lYieoes, fille de feu don Miguel, infant de Portug'al, duc de Bragance, née en 1852.
En secondes noces, don Carlos a épousé Marie-Berthe, fille du prince Arthur de Rohan, née en 18C0.
Descendance de François de Faille Antoine-Marie.
1. — ! sabet le- Ferdinande- Françoise-Joséphine .). Épouse, en 1841,
Ignace, comte de Gurowski, né en 1812.
11. — François d’ Assise Marie-Ferdinand (1822). Duc de Cadi.x, infant, puis roi titulaire d’Espagne. Épouse, en 1840, Isabelle II, reine d’Espagne.
III. — Ilenri-Marie-Ferdinand (1823). Infant d'Espagne, duc de Séville,
vice-amiral de la flotte espagnole, tué en duel en 1870 par le duc de Montpensier )0.). Épouse, en 1847, Hélène de Castelri et Skellg- Fernandez de Cordova, 1803.
IV. — Louise-Thérèse-Françoise-Marie (1824). Infante d’Espagne [pas
caractéristique). Épouse, en 1847, José Osorio de Moscoso et Carbaja, comte de Transtamare, duc de Sessa, grand d’Espagne de l‘'“ classe.
V. — Joséphine-Ferdinande-Louise de Guadaloupe (1827). Infante d’Es-
pagne {pas caractéristique). Épouse, en 1848, José Güell g Renté [pas caractéristique).
VI. — Marie Chrisline-Lsabelle{ï.‘Sa'i). d’Espagne [caractéristique).
Epouse, en 1800, l’infant fils de l’infant Pierre.
\’ll. — Amélie-Philippine-Pilar (1834). Infante d’Espagne. Épouse, en 1850, Adalbert, prince royal de Bavière {lèvre inférieure assez prononcée).
Descendance de Henri-Marie-Ferdinand.
MAISON DE BOURBON
Descendance de Ferdinand VII
Marie-François, fils de Chartes IV, roi d’Espagrie, et de Louise de Panne, né en 1784, roi d’Espagne en 1808, prisonnier en France en 1808-1814, reprend
Fif;. 137. — Is.\BRi.LE II, reine d’Fspagnc. (Giosse lèvre inférieure; obèse.)
le}jouvoir en 1 814, 1833. Épouse en quatrièmes noces, en 1829, Marie-Chris! ine- Ferdinande, fille de P^, roi des Deux-Siciles, née en 1800, régente du royaume en 1833-1840; mariée en secondes noces, en 1833, à Fernand Muno:, depuis duc de Rianzarès. De ce mariage :
ESPAOyE.
T. — Isabelle II (Marie-Louise) (fig. 137) (1830). Reine d’Espagne en 1833, majeure en 1843, déchue le 30 septembre 18G8 (1 ). Épouse, en 1840, F raneois.d' Assise de Bourbon^ duc de Cadix (1822), qui reçoit le titre
Fig. 138. — Fuincesse Loi:is-Ferüinanu de Bavière, infante d’Espagne. (Type familial caractéristique.)
(1) A ta mort de Ferdinand Vil (29 septembre 1833), .Marie-Christine s’emparait de la régence.
Avant la naissance d'Isabelle, le roi, n'ayant pas d'héritier mâle et sa couronne devant revenii- à son l'iére don Carlos, avait fait remettre en vigueur une loi votée en 1789 par les Cortès et permettant aux fdles de succéder.
Don Carlos fomenta une guerre civile, qui dura six ans. 11 fut écrasé par Espartero. En 1840, la reine-mère fut foi'cée d'abdiquer. Ses intrigues avec un jeune garde du Corps, .Munoz, ([u’elte épousa, contribua à sa chute. En 1843, Isabelle fut nommée reine d'Espagne; trois ans après, elle épousa don François d’Assise, son cousin. En 1808, elle fut remersée par le général Prim et abdiqua en 1870 en faveur de son tils Alpbon.se. Elle était obèse, et, tout ce (pi’on peut dire d’elle, c'est qu’elle futplus femme ipie reine.
l)"’ Gauppe.
ESPAGNE
139. — M.miie-Chuistine d’Esp.u;ne, archiduchesse d’Autriclie (môre d'ALPnoxsE XIII). (Type familial caractéristique.)
Antoine d'Orléans, duc de Montpensier, (ils de Louis-Philippe P'", roi des Français, né en 182i, capitaine général des armées espagnoles.
honorifique de Majesté et de roi d’Espagne en 1840 ; capitaine général des armées d’Espagne.
Mar 'ie-Louise-Ferdinande (1832). Infante d’Espagne. Épouse, en 1840,
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Descendance d’Isabelle II (Marie-Louise).
I. — Marie-Isabelle-Fram'oise (l’Assise (1851). Infante d’Espagne, princesse des Asturies (1851-1857) {j)eu caractéristique). Épouse, en 1868, Gaëtan, comte de Girgenti, fils de Ferdinand II, roi de Naples.
II. — Al phonse-François d' Assise Fernand (1857). Prince des Asturies, roi sous le nom d'Alphonse XII [type caractéristique).
III. — Marie del Pilar Bérengère (1801). Infante d’Espagne (O.).
IV. — Marie délia Paz Jeanne[d^. 138) (1802). Infante d’Espagne. Epouse,
en 1883, Louis-Ferdinand, prince de Bavièi e (1859j.
I. — Charles-Marie de Los Dolorès Jean
Isidore (O.).
II. — Joseph-François-Quirin-Antoine-Mi- Fig. i40. — l i\k.\:,te m.^rie-Thérèse chel (O.). (sœur c1’.\lphonse XIII). (Type ia-
III. — Gahriel-Raphaël. Duc de Madrid, né '«'l'al caracténstique.) en 1848 (O.). Marié à Frohsdorf
(Basse-.\utriche), le 4 février 1847, à Marguerile-Marie-Thérèsellenriette, duchesse de Madrid, née en 1847, iille de Ferdinand- Charles III, duc de Parme, eide Louise de Bourbon.
Descendance de Charles-Marie de Los Dolorès, etc.
1. — Blanche de Castille, Marie de la Conception, '1 hérèse-Françoise d’Assise, Marguerite-Jeanne, etc. Née à Gratz, le 7 septembre 1808 (O.).
II. — Jacques-Jean-Charles-Alphonse-Philippe. Prince des Asturies, né le 27 juin 1870 (O.).
III. — Elvira-Marie-Thérèse-IIenrielle. Née à Genève, le 28 juillet 1871 (ü.j.
Descendance d’Alphonse XII et de Marie-Christine ((ig-. 130), fille de feu l’archiduc Charles-Ferdinand d’Autriche.
1. — Maria de Las JA'/'Cfr/cs. Princesse des Asturies, née à Madrid, en 1880 [Proejn. inf. très net)., mariée à l'infant Carlos de Bourbon., 'J-1904.
Fig. IH. — Alpiio.nse XIII, roi d'Kspagne. (Tyi)e l'aiuilial cai'actùrisli(iue.)
PORTUGAL. — BRÉSIL
Nous abordons l’histoire du Portugal au moment de ravènement d’Emmanuel le Fortuné. Quandon consulte les tableaux généalogiques dressés par Jacoby (p. 373 et suiv.), on constate qu’au point de vue névropathique, l’hérédité de celui-ci était très chargée. 11 succéda à son cousin germain, Jean II le Parfait^ dont le fils unique, Alphonse^ mourut sans avoir régné et ne laissa pas de postérité. Ce Jean 11^ dit .lacoby, (c était un prince énergique et habile, mais cruel; il poignarda son beau-frère, fit exécuter son parent le duc de Bragance et beaucoup de nobles ».
Emmanuelle F orl une éiiAi le fils àe, Ferdinand, duc de Viseo,et de Beatrix, fille de Jean, connétable de Portugal, petit-fils AEdouard, roi de Portugal, q\. à' Eléonore, fille de Ferdinand P\ roi d’Aragon et de Sicile. L’une de ses sœurs, Eléonore, avait épousé Frédéric IV , empereur d’Allemagne, dont elle eut un fils unique mort sans enfant.
A partir de cette époque, nous allons voir la famille des Habsbourg intervenir fréquemment par ses alliances dans les familles régnantes du Portugal et de l’Espagne.
N'oici d’après .lacoby (/or. r/7., p. 337), la généalogie A Emmanuel le Fortuné. Il avait été marié trois fois :
2i6 pour VGA L.
*) Isa/jpl/e f/e Casti//e. FiWc de roi d'Espagne, et veuve d’*4//j//o«se,
prince de Portugal; il eut d’elle :
A. Mic/iel. Prince du Portugal, mort en bas âge.
**) Marie de Castille. Fille de Ferdinand le Catholique., et sœur de sa première femme; il l'avait épousée par dispense spéciale du pape et eut d’elle :
Fig. 142. — Jean 111, roi de Portugal. (Prognathisme inférieur considt'rahle; grosses lèvres supérieure et inférieure.) (D’après un portrait de Cock.)
B. Jeaîi II! (lig. I'i2). Roi de Portugal, qui épousa Catherine d’Autriche (tig. 143), tille de l'hilippe F\ roi d’Espagne; il eut d’elle :
1. Marie. Épouse Philippe II, «’oi d’Espagne; il eut d'elle :
a. Don Carlos.
2. Jean. Épouse Jeanne d’Autriche, tille de l’empereur Charles-
Ouint ] il n’eut d’elle qu’un fils unique :
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fl. Sebastien. Roi de Portugal (1).
Sébastien était fils de la reine Juana, sœur de Philippe //, petit-fils de la reine Catherine, sœur de Charles-Quint. Comme don Carlos, il était aliéné dangereux, impulsif, et avait une invincible horreur des femmes. Comme lui aussi, il devait avoir une anomalie des organes génitaux qui lui rendait la chasteté aisée. Philippe II lui envoya son médecin, le D'' Almazan, pour tenter
Fig. 143. — Catherine n’.\uTRiciiE, reine de Portugal. (Prognalliisine inférieur.)
une guérison impossible, é^ébastien avait les cheveux rouges, les yeux bleus ; sa démence fut bientôt caractérisée par l’idée fixe d’une croisade (Forneron,
Jean III eut encore :
3. Edouard. Bâtard, archevêque de Braga, mort sans alliance. (1) fous ses [loi’traits le montrent avec une grosse lèvre inférieure.
C. Isabelle. Épouse Charles-Qiiinl , empereur d’Allemagne et roi
d’Espagne; il eut d'elle :
Philippe II. Roi d’Espagne.
D. Marie-Béalri.x.V..\)0(\i(i Charles ///, duc de Savoie; eut neuf en-
fants, dont huit morts jeunes.
E. Louis. Duc de Baa; il n’eut qu'un bâtard, Antoine, connétable de
Portug-al, g-rand prieur de Grato, un moment roi de Porlug-al.
F. Ferdinand. Epouse Guiomare de Cotinho,(\oni il eut deux enfants,
morts tous deux en bas àg-e.
G. Alphoiise. Cardinal-archevêque de Lisbonne, mort sans alliance.
H. Henri. Cardinal-roi, mort sans alliance.
I. Edouard. Duc de Guimaraens
J. Antoine. Mort jeune.
I Éléonore. Fille de Philippe /"' d’Autriche, roi d’Espagne.
K. Marie. Morte sans alliance.
,\ la mort de Sébastien, disparu à la bataille d'Aleazar-Kebir (1578), la couronne de Portugal passa à Henri (le cardinal-roi), sixième fils d’Emmanuel le Fortuné, et, après sa mort, survenue deux ans jilus tard (1580), elle passa, faute de mâles, dans la dynastie de Philippe II, roi d’Espagne (b'*’, comme roi de Portugal), fils d’Isabelle, fille d’Emmanuel le Fortuné et de sa seconde femme, Marie de Castille. Le tqône de Portugal fut occiqié pendant soixante ans par la maison d’Autriche ; mais, vers iUïO, Jean I V {[\g. 174) fit rcconnaitre ses droits et chassa les Espagnols.
Des huit lils d’Emmanuel le Fortuné, si.v n'eurent pas de postérité et deux seulement continuèrent la maison d’Avis (I) : c’étaient Louis, duc de Baa, et Edouard, duc de Guimaraens. Louis n’avait pas été marié, mais il eut de sa maîtresse, Yolande Gome:,\\n bâtard, A/i/oZ/ic, connétable de Portugal, grand prieur de Grato et prétendant au trône, dont il réussit même ù s’emparer en 1580, mais dont il fut chassé la môme année. 11 n’eut à son tour que des bâtards :
I. — Emmanuel. Prince titulaire du Portugal
(1) Ainsi ajipelé [larce ipie, ajirès la mort de Ferdinand [l\h de Pierre F''; et ([ui n’avait eu qu’une tille, la couronne de Portugal passa à son lils illégitime Jean, grand maître de l'Ordre d’.\vis (-,- 14.33). Ainsi, avec Ferdinand, s'était éteinte la maison royale de Bourgogne, et une branche bâtarde de cette maison monte au trône avec Jean P’' te Grand, (pii commence la maison royale d' .Avis (.lacoby, toc. cit., p. dT.I).
ponruGAL.
II — Chrislo/fe. . Roi titulaire du Poidugal. Mort de paralysie, n’eut pas
d’enfant.
VI. — N. lY Fille religieuse; morte sans alliance
Fig. 144. — .Jean IV, roi de Portugal. (Prognathisme inférieur.)
Emmanuel, prince titulaire du Portugal, lils naturel d’Antoine, bâtard de Portugal, avait été marié deux fois : à Émilie de Naaaau, fille de Guillaume (le Yasaau, prince d’Orange, et à Louise Osorio, fille d’honneur de l’archiiluchesse Isabelle-Claire-Eufjénie. 11 eut deux tilles et deux fils, Emmanuel- Félix et Louis-Guillaume, tous les deux plus qu’à moitié fous, disaient les contemporains, tout à fait aliénés, dirions-nous maintenant. D’une piété iirdente, avec cela ambitieux, extravagants, ne tenant pas en place, ils allaient d’un extrême à l’autre. Ils jirétendaient se faire reconnaître princes de Portugal, puis se firent moines, et l’un embrassa môme le protestantisme. Ils
n’eurent pas d’enfants, et avec eux s’éteignit la dernière branehe de la maison d’Avis.
J’Jdouat'd, due de Guimaraens, 1540, septième fils d'Emmanuel le Fortuné, avait épousé Isabelle, tille de Jacques, due de Bragance, et eut d’elle, deux filles : Marie, mariée à Alexandre Farnèse, duc de Parme, et Catherine, mariée à Jean /", duc de Bragance, et un fils posthume, Édouard, duc de Guimaraens, connétable de Portug-al, mort sans enfants.
Emmanuel le Fortuné en 1521, et en 1578, à la mort de Sébastien,
il ne restait plus de toute sa fameuse postérité (il avait eu onze enfants) que deux mâles, un prêtre de soixante-six ans et un bâtard de près de cinquante. Le prêtre meurt deux ans plus tard, et, vers la moitié du xvii' siècle, meurent sans laisser de postérité les deux derniers représentants de la maison d’Avis, deux fous exaltés et extravag-ants, (ils d'un bâtard qui, à son tour, est un bâtard d’un cinquième enfant d' Emmanuel le Fortuné.
Ainsi la maison royale s’est éteinte dans toutes ses branches, légitimes et bâtardes, aînée et cadette, directes et collatérales. Deux siècles de règne avaient suffi pour la faire dégénérer complètement et s’éteindre par la stérilité et la mort prématurée, — manifestations du manque de vitalité, — après avoir passé pai- toutes les phases de la dégénérescence : débauches, folie, crime, névropathies, vices de conformation.
La couronne de Portugal passe à la descendance féminine. Le droit au trône est apporté en dot cà Jean, duc de Bragance, par sa femme Catherine de Portugal, deirxième fille du 7ieuvième fils d’Emmanuel le Fortuné, et le petitfils de cette dernière, Jeati le Fortuné, monte au trône (1040). 11 a de sa femme, Louise de Guzman, fille de Jean-Emmannuel-Perez, cinq enfants, et en outre une fille naturelle. De ses six enfants, cinq meurent sons aliiaiice ou sans enfants, et P ierre 1 1 , -f i~Qd, le troisième fils de Jean IV le Fortuné, continue la dynastie. Le fils et successeur de Jeati l F, Alfonse VI, f 1683, est un homme faible d’intelligence, sans aucune éducation, grossier et ignorant; il n’a pas d’enfants, de sorte (|ue la couronne doit revenir de droit à son frère Pierre II. Mais celui-ci n’a pas la patience d’attendre ; il s’empare de la personne de son frère, enferme le malheureux, fait casser son mariage avec Marie-Françoise- Flisabeth de Savoie, duchesse de Nemours, et l’épouse lui-même.
A l’extinction de la maison de Bourgogne, la couronne de Portugal passa, comme nous l’avons vu, à la maison d’Avis, issue d’un bâtard. La branche aînée de la nouvelle maison de Portugal ne tarda pas à s’éteindre, après avoir occupé le trône à peine un siècle, et, moins d’un siècle plus tard, s’éteignit aussi la branche cadette. La maison d’Avis, commencée par un prince auquel on décerne le titre de Grand et de Père de la Patrie, s’éteint, après avoir occupé le trône moins de deux siècles, par toute une génération de fous stériles. Une
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nouvelle dynastie, issue d'un bâtard de bâtard (Alfonse, dur de Bruf/ance, bâtard de Jean I'% bâtard de Pierre /'■') monte au trône de Portug-al. Son
fondateur est un homme énergique, quoique affable et doux, très sobre, — qualité rare 'à cette épocjue, — ennemi du luxe et du faste, disant volontiers
PnllTUGAL.
([lie tout habit couvre et toute viande nourrit. Mais la fatalité historique ne larde pas à frapper la nouvelle maison royale.
Des si.i; enfants de Jean IV, cinq sont stériles-, de ses deux fils, l’un est
Fijjf. 14(j. — .losEi’ii F'"’, roi de l'oiiugal. (Hérédité dissemblable: prognatbisme supérieur; béance de la bouc he; faciès adéiioïdien.) (l)'api’c'S un poi trail.de Léonl, gravé par /{. Gaillard.)
imbécile, l'autre un scélérat, et, dans la postérité de ce dernier, nous trouvons déjà la folie positive et nettement caractérisée {Marie-Barbe-Madeleine- Thérèse, femme de Ferdinand VI, roi d’Espag'oe; Marie F'', reine de Portugal) et d'autres manifestations directes de la dégénérescence psychique, morale et intellectuelle, manifestations cpie nous ne mentionnerons pas ici, pour ne pas empiéter sur le xviii" siècle.
ponruGAL
Jean l' {Franrois-An/oinc-Josep/t) {(ig. lir)). Roi do l’ortugal, nô en 1089,
Kiff. 117. _ .Ikan VI, roi ilc l’ortugal. (Hauteur cousidOralilc du maxillaire supérieui-; douille iiroj^naUiisme jiroliable; béance de la bouclic ; lacies atlénoidien. )
roi de Portugal en 170G, -j lTâO, épouse, en 17U8, Jlarie-Anne-Joséplitne
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d’An/riche, fille de Léopold, empereur d’Allemagne, née en 1(383, 7 1754. (Voy. Autriche.)
Ils eurent :
I. — Muric-Madeleinc-Thérhc (1711 -j- 1758). Epousa en 1729 Ferdinand VI, prince des .\sturies, depuis roi d’Espagne sous le nom de Ferdinand VI, -|-1759 [nans postérité).
II. — Joseph /" Fnimanuel (fig. 146). Roi de Portugal, né en 1714, prince du Brésil, roi de Portugal en 17.50, f 1777. Epouse, en 1729, Marie- Anne-Victoire d'Espagne, tille de Philippe T, roi d’Espagne, née en 1718, -i-1781 (O.).
III. — Pierre III Clément (1717). Grand prieur de Crato, roi titulaire de
Portugal en 1777,71780(0.); épouse, en ilQO, Marie-Fi'ançoise-Isahelle, princesse du Brésil, sa nièce (O.).
IV. — Gaspard de Bragance. Bâtard, né en 17 10, archevêque de Braga et
prince de Portugal en 1758 (O.).
Descendance de Joseph F" et de Marie-Anne-Victoire d’Espagne.
I. — Marie P'^-Françoise-Isabelle-Joséphine {L73'i) (O.j. Princesse du Brésil, reine de Portugal et des Algarves en 1777,71816. Épouse, en 1700, Pierre de Portugal, tils de Jean L (O.).
II. — Marie-Francjnse- Benoîte (1740, 7 1829). Epouse, en 1777, Joseph- François-Xarier, prince du Brésil, fils de Pierre III, son neveu.
Descendance de Marie P'' et de Pierre de Portugal.
l. — Joseph-FrançoLs-Xavier (17G1). Prince du Brésil, grand prieur de Malte en 1780, 1788 ; épouse, en 1777, Marie-Françoise-BenoUe de Portugal, sa tante.
II. — Jean VI [Marie-Joseph-Louis) (fig. 147) (1707). Prince du Brésil en 1788, régent du royaume en 1792, prince régent en 1799, roi de Portugal en 1810, 7 1820. Épouse, en 1790, Charlotte-J oaquiinriiérèse, fille de Charles IV, roi d’Espagne, née en 1793, 7 1830.
III. — Marie-Anne-Victoire-Joséphine (1708). Princesse de Beira, 7 1788.
Épouse, en 1785, Gabriel-Antoine-François-Xavier, infant d’Espagne, (ils de Charles III, roi d’Espagne, né en 1752, -]-1788 (leur descendance se tiouve dans celle de Philippe V.) (Voy. Espagne.)
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Descendance de Jean VI et de Charlotte- Joaquim-Thérèse.
— Marie-Thérène-Fmnqohe (1793). Princesse de Beira. Épouse : 1“ en 1810, Piei're-Charleif, infant d’Espagne (1780 7I8I2);
Fig. 148. — Don MicrËi,, régent puis roi du Portugal. (Pi ognatliisnie inférieur.) (D'après une litliographie de Turrjis.)
2“ en 1838, Charles-AIarie-JoscpJ, -Isidore., infant d’Espagne (1788 -;-1855) (O.).
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II. — Mat'ie-lsabeUe-Françoise (1797jl818). Epouse, en 1810, Ferdinand F//, roi d’Espag’ne, 1833.
III. — Pierre IV. Roi de Portugal, don Pedro P'', comme empereur du
Rrésil.
IV. — Maric-Françoixe d' Assise (1800 ÿ 1834). Épouse, en 1810, Charles-
Marie-Joseph-Isidore, infant d’Espagne (1788-]- 1855).
V. — Isabeile-Marie de la Conception (1801). Régente du Portugal (1820-1828).
VI. — !>on Mir/nel [Marie de Patrocinio Jean-Charles) (fig. 148) (1802).
Régent en 1828, prend le litre de roi en 1828, banni du Portugal en 1834,-]-1800. E|)ouse, en 1851, Sophie-Aniélie-Adéla'ide., fille du prince Constantin de Loaamstein-Weilheni-ltosenberg, née en 1831.
VII. — Marie de V Assomption Jeanne (1805-]- 1834) (O
VllI. — Anne de Jésus Marie-Joseph (1800-]- 1827). Épouse, en 1827, lYtines- Joseph-Sévère de Mendoza., marquis de Loulé, grand chambellan et ministre d’Etat.
Descendance de don Miguel.
I. — Marie des A'eiyes Isabelle (1852). Mariée, en 1871, à Alphonse- Charles-Ferdinand, etc., infant d’Espagne, né en 1849 (menton di’oit et développé).
11. — Mifiuel Marie-Charles, etc. (1853) caractéristique). Sa femme, Marie-Thérèse de Lowenstein, a les lèvres très développées. Il s’était marié antérieurement cà la princesse de Tour et Ta.ris.
De ce premier mariage, il a eu trois enfants, qui n’ont rien de caractéristique.
III . — Marie-Thérèse J mmaculee (1855j. Comme sa sœur, présenterait plutôt
une reviviscence du type familial.
IV. — Marie-J oséphine-Iiéatrice (1857) [pas caractéristique).
V. — Aldeqonde de Jésus-Marie, etc. (1858) (menton un peu plus déve-
loppé).
VI. — Marie-Anne de Carmel llenrique (1801) (reviviscence du type familial).
Vil. — Marie-Anlonie-Adélaidc\VéAS'i) (reviviscence du type familial).
MAISON DE BRAGANCE, BRANCHE AINEE
Don Pedro F'' (IV, comme roi de Portugal) d'Alcanlara [Antoine-Joseph]
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(fig-. 149) (1798 -J- 1834) (1). Épouse : 1“ en 1817, Marie-Léopoldine-Cnroline- Josèp/ie, lille de Fi'ançois /", empereur d’Autriche, née en 1797,-]- 1826 (avait
Fif;. 149. — I’eduo I®'', e:ni)ereur du Brô.sil. (l*ro;,'natliisiiie inlericur.)
(D’apiV'S une lithofîrapliie de Bénard.)
un prognathisme inférieur très accusé); 2“ en 1829, Amelie-Auguste-EtKjénie-
. 1) D’a|)iès un portrait de la collection du comte et de la comtesse d’Eu, (]ui ont eu l'extrême bienveillance de rne j)ermettre d'étudier les portraits de leur famille, don l’edro b'' avait une constitution crânienne tout à fait particulière.
!)'■ Gauppk.
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i;in _ MV.UE II. reine de l’orlu^^al. (1-rognall.ismc inréi-ieur;
” obèse.) (D'ajirès une lithographie de J. Caimlec, J.-h. Au.jet.)
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Aapoléone, fille d’Eug-ènc, duc de Leiichtenberg-, née en 1812. Ils ont eu (pronuier mariage) :
1. — Marie II dona Maria da Gloria, etc. (fig. 150) (1819). Princesse de Beira, reine de Portugal et des Algarves (1826 -J- 1853). Épouse :
Fif.'. l.'il.' — l•lEUllE V d'Alcantara. (l'rognaUlisiiic inférieur. | (Lithograi)liie de Julien.)
1® en Augaste-Charles-EiKjène-ISAqioléon, ûuc de Leuchten-
berg, né en 1810, duc de Santa-Cruz, 1835 ; 2® en 1836, Ferdinand- Auguste-François- Antoine, prince de Saxe-Gobourg- Golha, duc de Saxe, feld-maréchal général, etc., né en 1816, prince de Portugal et duc d’Oporto en 1836; roi titulaire du Portugal en 1837, régent du royaume pendant la minorité de son fils Pierre T, 1853 à 1855 [non caracte'ristigue).
IV. — (1831 Ÿ 1853). (Voy. Brésil.) [Non caractéris
tigue.) (
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Descendance de Marie II et de François-Antoine de Saxe-Cobourg-
Gotha.
I. — Pierre V d' Aleanlara [Marie-Ferdinand MUjuel de Braçiance-Bourhon) (fig. 151) (1837). Duc de Saxe, prince royal, reconnu par les
Fig. 152. — Louis l'^ roi de l’orliigal. (l'rognaUiisme inférieur.) (Litliograjiliie do A.-P. Pinçon.)
Cortès successeur du trône en 1838 ; roi de Portugal et des Algarves en 1853, f 1861 . Épouse, en 1808, Stéphanie-Frédériqne-Wilhel-
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inine-Antonie, fille d’.4«/o</ie, prince de Hohenzollern-Sig-maring-en, née en 1837, -J- 1859 (sans postérité).
Louis ( Phltippe-Marie-Fernand Pedro, etc.) de Bragance-Bourbon
(fig". 152) (1838). Duc de Saxe et d’Oporto ; roi de Portugal et des
Fig. 153. — Jean-Marie-Fehnand de Bragance-Bourbon, infant de Portugal. (Prognathisme inférieur.) (Lithographie de A.-P. Pinçon.)
Algarves en 1801. Épouse, en 1802, Marie-Pie de Savoie, fille de V ictor-Emmanuel , roi d'Italie, née en 1847.
Jean-Marie-Fernand de Bragance-Bourbon (fig’. 153) (1842). Duc de Béja, lieutenant-colonel au 4' régiment de cavalerie, f 1801.
jV. — Marie-Anne-Fernande de Bragance-Bourbon (1843). Duchesse de Saxe (caractère familial peu prononcé). Épouse, en 1859, Frédéric-
Fig. 154. — Chaules I«>' (Fordinand), roi de Portugal, (Type familial caractéristique.)
Auguste-Georges., duc de Saxe, fils de Jean, roi de Saxe, né en 1832.
— Antonia-Maria- Fernande de Bragance-Bourbon (1845). Duchesse de Saxe. Épouse, en 1801, Léopold, prince héréditaire de Hohenzollern- Sig-maringen, né en
VI. — Ferdinand-Marie- Louis de Bragance - Bourbon (1840). Duc de Saxe, 7 1801 .
VII. — Auguste-Marie-Ferdinand de Bragance-Bourbon (1847). Duc de Saxe, prince de Saxe-Gobourg- Gotha {non caractéristique).
Descendance de Louis J" et de Marie-Pie de Savoie.
I. — Charles-Ferdinand (1803). Duc de Bragance, prince royal.
C hardes /“' Ferdinand ( tig. 154] succède, le 19 octobre 1889, à son père Louis marié àLisbonne, en 1880, à Marie-Amélie-Louise-Hélène (fig. 155), tille du prince Louis-Philippe de Bourbon-Orléans, comte de Paris, née en
De ce mariage :
I. — Louis-Philippe-Marie-Charles, etc. Prince royal de Portugal, duc de Bragance, duc de Saxe, né en 1887. (Caractère familial accusé.)
11. — Manuel-Marie-Philippe. Duc de Béja, duc de Saxe, né à Lisbonne, en 1889. (Caractère familial moins accusé, jusqu’à présent, que chez son frère.)
II. — Al phonse-Henri-Napoléon, etc. Duc d'Oporto, né en 1805.
Le Y>ônce Alphonse ressemble beaucoup à son frère Charles.
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Descendance de Marie-Anne- Fernande et de Frédéric- Auguste- Georges, duc de Saxe.
I. — Marie II. Reine de Portugal
II. — Marie-Janvière-Charles-Cha7'lotte{iS22). Princesse impériale reconnue par les Chambres héritières présomptives du trône en 183.“>. Épouse, en 1848, Louis de Bourbon, prince des Deux-Siciles, duc d’Aquila, fils de François /", roi de Najiles, né en 1824 (le prognathisme inférieur est beaucoup plus accusé que chez sa sœur, la princesse de Joinville).
III. — Françoise-Caroline-Jeanne, etc. Épouse, en 1843, François d’Orléans,
jirince de Joinville, (ils de Louis- Philippe roi des Français, né en 1818.
IV. — Don Pedro II, ou Pierre II d’ Alcanlara [Jean-Charles-Léopold)
(fig. 156) (1825). Emjiereur du Brésil en 1831; couronné en 1841. Épouse, en 1843, Thérèse-Christine-Marie de Bourbon-Naples, fille de François /''', roi de Naples, née en 1822 (menton très développé, lèvre inférieure un peu forte).
Don Pedro II était un homme très bon, très intelligenl et libéral. Ami des sciences et des savants, sa simplicité lui avait conquis de nombreuses sympathies.
V. — Marie-Amélie-Augusle [iNSl). Princesse du Brésil, -]-1853.
Descendance de don Pedro II et de Thérèse-Christine.
I. — Alphonse-Pierre-Christian-Léopold [iWib) . Prince impérial, j 1847.
II. — Isabelle-Christine- Léo poldine (1846). Piincesse impériale en 1847.
Épouse, en 1864, Louis-Philippe-Marie-Gaston d'Orléans, comte
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fi'Eu, fils de Louis d'Orléans., duc de Nemours (Voy. France, Branche d'Orléans, Orléans-Bragance).
Fig. lo6. — Don Pedro II, ou Pierre d’Alcantara, empereur du Brésil. (Prognathisme inférieur.) (Lithographie de Maurice.)
III. — Léopoldine-Thérèse-Franqoise (1847) (elle avait un léger progna-
thisme inférieur). Princesse impériale, j 1871. Épouse, en 18G4, Auguste de Saxe-Cobourg-Golha, enseigne de vaisseau dans la marine autrichienne, fils du prince de Saxe-Cobourg'-Gotha, né en 1845 (grosse lèvre inférieure).
IV. — Fierre-Alphonse-Chrislian (1848). Prince impérial, mort en 1850.
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Descendance de Léopoldine-Thérèse et d’Auguste de Saxe-Cobourg-Gotha.
I. — Pierre-Augusle-Loitis, etc. (1800). Prince de Saxe-Cobourg--Golha (ü.).
MAISON DE SAVOIE
Dans son livre si remarquable, le D' Jacoby donne des tableaux généalogiques de la maison de Savoie qui sont d’un intérêt saisissant et qui montrent avec queue rapidité cette maison a dégénéré. .Nous ne reproduisons pas ces tableaux, puisqu’ils sont antérieurs à l’union de la famille des Habsbourg avec celle de Savoie. Philibert le Beau, duc de Savoie, fils de Philippe II Sans Terre, (\m avaitépousé, en secondes uocq's,, Marguerite d’Autriche [Anomalies faciales, Progn. inf), fille de l’empereur Maximilien P'' , était mort sans enfant.
Voici comment le D'' Jacoby résume l’état de la famille de Savoie à cette époque :
.Ainsi, de cette grande et nombreuse maison de Savoie, unedes familles les plus prospères, il ne reste, pour continuer la dynastie, que Chartes III te Bon (1 ),
q) Nous avons, dans le cours de ce travail, insisté sur ce point que le prognathisme inférieur n’était pas la marque exclusive de certaines familles, mais que c’était un stigmate de dégénérescence pouvant se montrer partout. C’est ainsi que Charles III, duc de Savoie, avait épousé Marie, fille d'Emmanuel, roi de Portugal. Celle-ci appartenait à la maison de Castille ; elle avait les lèvres supérieure et inférieure énormes. Ils eurent neuf enfants, dont huit moururent en bas âge.
Dans la famille Daria, nous rencontrons également un certain nombre de prognathes inférieurs. Nous signalerons Jean- André Daria, amiral génois (1468-]- 1560), qui guerroya avec François 1" et Charlcs-Quint.
deuxième fils de Philippe II Sans Terre, lequel n’est que le cinquième des neufs fils d'Amédée VIII ; tous les autres membres de la maison de Savoie sont stériles, ou bien leur postérité s’éteint dans la deuxième ou troisième génération. Les filles de Savoie, en se mariant, apportent avec elles, dans les familles dans lesquelles elles entrent, la dég'énérescence, la stérilité et la mort prématurée, et ces malheureuses maisons s’éteignent grâce à l’union qu’elles viennent de contracter; tel avait été le sort des Ilenneberr/, des Ilohenlohe, des Laval, des Home. L’étude de la généalogie est riche d’enseignements physiologiques comme d’enseignements sociaux. Il est un fait qui frappe le généalogiste et le médecin : plus la position sociale d’une branche de la famille est élevée, plus rapidement cette branche dégénère, s’abâtardit et finit par la stérilité et les cas de mort prématurée, heureuse encore si elle échappe à la folie et au crime. Aussi voyons-nous continuellement les branches cadettes et bâtardes se substituer aux branches aînées et légitimes et monter au trône à l’extinction de ces dernières. Mais, une fois placées dans les mêmes conditions, ces branches parcourent le même cercle de transformations pathologiques, aboutissent au même résultat et quittent la scène de l’histoire en cédant la place à d’autres dynasties, lesquelles, à leur tour, sont fatalement condamnées à descendre encore, et toujours, la pente pathologique.
Charles III le Bon, f 1553, était le beau-frère de Charles-Quint .\\ avait épousé Marie-Béatri.r (fig-. 157), fille IV Emmanuel, roi de Portugal, dont il eut neuf enfants, six fils et trois filles. ces neuf enfants, huit moururent jeunes, et le troisième, Emmanuel-Philibert, resta le seul représentant de la maison de Savoie.
Emmanuel-Philibert, dit Te'te de fer, f 1580, était un homme brillant, doué de grands talents. Il était brave, vigoureux, instruit, et avait au plus haut point le souci de ses intérêts. On raconte qu’il achetait à vil prix des soldats, des gentilshommes prisonniers et, après, en tirait de grandes rançons (Brantôme). Nous avons signalé bien des fois déjà, dit Jacoby [loc. cit., p. 333), au cours de notre ouvrage, cette particularité que, dans les familles frappées du vice névropathi- ([ue, l’incapacité, l’impuissance physique et morale, alternent souvent avec des esprits brillants, des talents hors ligne, qui sont la gloire et l’orgueil de ces familles et masquent ainsi aux yeux du vulgaire leur décadence. Emmanuel- Philibert, ajoute Jacoby, eut de ses nombreuses maîtresses plusieurs bâtards, tous morts sans postérité. De sa femme, Marguerite de Valois, fille de François I'"'’, roi de France, il n’eut qu’un fils unique : Charles-Emmanuel P'', dit le Grand.
Charles-Emmanuel P^ fut un politique brillant, doué des qualités supérieures ((ui avaient manqué à son père. Il était contrefait et mourut d’apoplexie.
SAVOIE
11 rpousa Catherme-jMic/ielle d'Autriche, üWe de Philippe IL (Voy. portraits à Eapaf/ne, (Ig. 115 et 110.) Il eut d’elle di.x. enfants.
Fig. l.'iT. — M.\iue-1îkathi\ de l’onTU(i.\L, duclicsse de Savoie. (Grosses lèvres supérieure et iid'érieure ; hauteur considérahle de la lèvre supérieure.)
Voici, d'api’ès .lacoby (/oc. cil., p. 334), la liste de ces dix enfants : 1. — Philippe-E/nmamtel . Mort jeune et sans alliance.
ITALIE
II. — I Iclor-Amédée Physionomie earactéristiyue
III- — Pmmannel-Philibert . Prince d’Oneglia, vice-roi de Sicile. Mort sans
alliance (fig. 158).
IV. — Maurice (Cardinal ). . Il épousa plus tard sa nièce, Louise de Savoie.
V. — T/iomas-Pranrois . . . Pi’ince de Carignan ; tige des j)i'inces de Cari-
gnan, comtes de Boissons, ducs de Savoie et rois de Sardaigne [Progn. inf.).
VI. — .MarguerHe Epouse François III de (ionzague., prince de
Mantoue
SA VOIE
X. — Jeanne Morte en bas âge
Ainsi de dix enfants de Charles-Emmanuel, ejualre seulement laissent de la postérité.
Voici en quels termes Jacoby [loc. cil., p. 334) résume l’iiistoire pathologique de la lignée de Viclor-Amédée duc de Savoie, deuxième fds de Charles-Emmanuel P\
Il épousa en 1020 Christine, fille de //(?«/*/ IV, roi de France, dont il eut beaucoup d’enfants, tous morts jeunes, excepté deux fils : François-Hyacinthe, qui ne régna que quelques mois et mourut jeune, et Charles-Emmanuel II, et trois lilles : l’une, Louise-Marie-Christine, mariée à Maurice de Savoie, mourut sans enfants', la seconde, Marguerite-Yolande, mariée à Faîiuce-Fa/uièse II, eut deux fils stériles avec lesquels s’éteignit la famille ducale des Farnèse, et le duché passa à la maison d’Espagne; la troisième, Henriette- Adélaïde, mariée à Ferdinand-Marie, duc de Bavière, eut quatre enfants : un fils et une fille morts sans postérité; une fille adonnée à l’amour lesbien et dont les enfants sont malades de corps et d’esprit, et enfin un fils dont la postérité s’éteint dans la deuxième génération.
Descendance de Victor-Amédée, duc de Savoie (1587 -;- 1037), et de Christine, régente de Savoie en 1037, 1003.
{A’i l'un ni l'autre n'avaient de caractère familial prononce.)
I. — Louise-Marie-Christine (O.) (1029 1092). Épouse, en 1042, Maurice
de Savoie, son oncle. ‘
II. - François-Hyacinthe (1032). Duc de Savoie en 1037, 1058 (grosses
lèvres supérieure et inférieure).
III. — Charles-Emmanuel II (1034). Duc de Savoie en 1038, -y 1075. Épouse :
1" en 1003, Françoise-Madeleine, fille de Gaston d'Orléans,j (O.) ; 2" en 1005, Marie-Jeanne-Baptiste [iig.ibO), fille de Charles-Amédée, duc de Nemours et d’Aumale, j- 1724. (Chez Charles-Emmanuel II, le nez avait pris un développement considérable.)
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— Marçjucrite-Yolande (1035 ]- 1003). Épouse, en 1000, Ranuce-Iarnèse //, duc de Parme, -J- 1094.
Fi", loi». — M mwe-Jea.nne-Bai'tiste (ileuxiéme femme de Chaiiles-Kmma.nuei, Il et tille de CiiAHLEs-A.MÉnÉE, duc de Nemours). (Prognathisme inférieur.)
V. — Hcnrietle-Adélnide -j- 1670). Épouse, en 1050, Ferdinand-Marie., prince, [)uis duc de Bavière, -J- 1079. (Tous les deux avaient une lèvre inférieure proéminente.)
SAVOIE
Descendance de Charles-Emmanuel II et de Marie-Jeanne-Baptiste. 1. — Vir/or-Améflée II (fig. 100) (1000). Prince de Piémont, duc de Savoie
Kif,'. 100. — Viütoi\-Amki)Ée II, l'oi de Sardaigne. (l’rognaUiisine infOricui-.)
(D'après S. Thomas.’siii.)
en lOT."), roi de Sicile en 1713, roi <le Sardaigne en 1718, abdique
Dr Gujppk.
en faveur de son fils et prend le nom de comte de Tende en 1730, 7 1732. Épouse : 1® en 1084, Anne-Marie, fille de Philippe, duc d'Orléans, née en 1009, 7 1728 [peu caractéristique) ; 2° en 1730, la comtesse douairière de Saint-Sébastien, appelée comtesse de Sommerive depuis son mariage. '
Descendance de Henriette-Adélaïde et de Ferdinand de Bavière.
Marie-Christine-Victoire de Bavière, f 1090. Épouse, en 1080, Louis, dauphin de France. (Voy. France.)
Descendance de Victor-Amédée II et de Anne-Marie d’Orléans.
Marie-Adélaïde (1085 -j- 1712). Épouse, en 1097, Louis, duc de Bourgogne, fils de Louis, dauphin de France. (Voy. France.) Marie-Louise-dabrielle (1088 1710). Épouse, en 1701, Philippe F, roi d’Éspagne. (Voy. Espagne.)
Voici, d’après Jacoby [loc. cil., p. 335), le tableau singulièrement cbargé de la descendance de Charles Emmanuel II.
Il avait été marié deux fois, savoir à :
1“ Franroise-Madeleinc. Fille de Gaston, duc d’Orfivans. fPas d’enfants de cette alliance.)
2“ Marie-.J eanne-Bapliste . Fille de Charles-Amédée, duc de Nemours et d’Aumale; il eut d’elle ;
Victor-Amédée II. Duc de Savoie, roi de Sardaigne. Moi t comjtlètcment fou.
Épouse :
*) Anne-Marie. Y\\\q de Philippe, duo, d’Orléans.
Il eut d’elle :
A. Marie- Adélaïde . Épouse Louis, duc de Bourgogne, le grand
dauphin. Goitreuse et scrofuleuse ; eut cpiatre enfants ; un né avant terme et non viable, deux morts au berceau, le quatrième bizarre, névropathique, incestueux et crapuleux.
B. .Marie-Louise-Gabrielle. Ambitieuse, violente et intrigante ; morte
à vingt-six ans de scrofule. Épouse IGiilippc F, roi d’Éspagne.
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Elle eul :
A. Louis Roi d’Espagne; mort sans enfant. Épouse Louise-É/isaheth,
tille de Philippe II, duc d’Orléans.
B. Ferdinand VI. Roi d’Espagne ; faible et maladif, sombre et mélanco-
lique, finalement tout à fait fou; mort sans enfants. Épouse Marie- Madeleine-Thérèse, fille de Jean V, roi de Portugal.
F‘n- 151. Ciiahles-Emm.vntel III, roi de Sardaigne. (Prognathisme inférieur; développement «•onsidérable du nez.) (Portrait de Blancheri, gravé par Eorpora/i.)
O. \ iclor-Amédée-Joseph-Philippe. Prince de Piémont, mort jeune.
A'.... Mort au berceau
E. (Jiarles-E/nnianuel II. Duc de Savoie, roi de Sardaigne. Sa pos-
térité s’éteint dans la deuxième génération.
F. E/nmanuel-Phililjert. Mort au berceau.
) La comtesse douairière de Saint-Sébastien (comtesse de Sommerive). Pas d’enfants de cette alliance.
ITALIE
.. Coucnhine : Jcanne-Co,, stance d’ Albert de Ltnjms, marquise de
VeiTue.
(1. y.... Mort au berceau.
IL N.... Mort au berceau.
Vicloii'e-Fi'unroise.
Bâtarde de Savoie, épouse
yictor-Amédéc do
Cavi(jnan.
vqqver-d, «7, (!««')■ O»
SAVOIE
Descendance de Charles- Emmanuel III.
— Charles-Emmunuel III [Victor) i(ig'. 101) (1701). Prince de Piénion en 1715, duc de Savoie et roi de Sardaigne en 1730, f 1773. Épouse ; 1“ en 1722, Anne-Christine de Neuhourcj., fille de Théodore, comte palatin de Sultzbach, -|-1723; 2“ en 1724, PoHxène-Christine-Jeanne, iiWcfV Ernest-Léopold, landgrave de Hesse-Rotenbourg, née en 1700, 71753; 3“ Élisabeth-Thérèse, fille de Léopold, duc de Lorraine, née en 1711, f 1741.
— 1 ' ictoire- Erancoise . Bâtarde légitimée, marquise de Suze, épouse en 1718, Viclor- Aniédée, prince de Carignan.
Du second mariage :
Victor-Amédée III [.Marié] ifig. 102) (1720). Prince de Piémont, duc de Savoie et roi de Sardaigne en 1773 ; abandonne la Savoie et une partie du Piémont à la France en 1790, 1790;
épouse, en 1750, Marie- Antoinette - Eerdinande , fille de Philippe F, roi ( Eléonore-Marie-Thérèse ( 1728). (().).
Mar ie-Louise-Gabr telle (1729).
Fi^^. 163. — Victou-Emm.\m el F"’, roi de Sanlaignc. (l’rognatiiismc inférieur: allongement considérable du nez ; rétrécissement do la |)artie inférieure de la face.) (D’après Fr. Holl.)
,’Espagne, née en 1729, ~ 1785.
Princesse royale de Saxe, f 1781
Princesse royale de Savoie, -J- 1707
IV. — J/rt/v>-AV//677e (I73O 7I8OI) (O.j
Du troisième mariage :
lienoit-.Marie-.Maurice. Duc de Chablais (1741 7 1808) (O.). Épouse Marie-Anne de Savoie, sa nièce.
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Descendance de Victor- Amédée III et de Marie-Antoinette d’Espagne.
I. — Charles-E/nmanuel IV (Ferdinand-Marie) (1751). Prince de Pié-
Fi^^ Kii. — Chaiiles-Fklix, l'oi <lc Sardaif;nc. (Double prognalhisnic probable; giosso lèvia; inférieure ; fades ailéno'ulien.) (D’après Malleo l'icasse.)
mont, duc de Savoie et roi de Sardaig-ne en 1790, livre ses états de
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terre ferme à la France en 1798, abdique le trône de Sardaigne en faveur de son frère Victor-Emmanuel en 1802, -f 1819.
Épouse, en 1775, Marie- Adékiide-CAotikle-Xavière, fille de Louis, dauphin de France, née en 1759, fl892 (a été canonisée).
_ I-VUNÇOIS IV, duc de Modèiie. (Prognathisme inférieur.) (D’après EUis llôfel.)
— Marie-Joséphine-Louise-Benedicle (1753 j- 1810). Épouse, en 1771, Louis-Stanislas de France, depuis roi de France sous le nom de l.ouis XVIII {sans postérité).
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III. — Marie-Thérèse (1750-]- 1805). É|)oiise, en 1773, Charles-Philippe
de France, comte d’Ailois, depuis roi de France, sous le nom de Charles A', 1836.
IV. — Maric-Anne-Charlottc-Gabrielle (1757 7 1821). Épouse, en 1775,
Benoît-Marie-Maurice de Chahlais, son oncle.
Kif^. 1(){). — Chaules II. duc de l’armo. (l’rognathisme iidérirur.) (l)'a|U'ù.' J. Moiilenef/ro.)
V. — i'iclor-Enimanuel /“' (fig. 103) (1759). Duo d’Aoste, roi de Sardaigne
en 1802, rentre en possession de la Savoie en 1814, abdique en faveur de son fi'ère Chartes- Félix en 1821, -f- 1824. Epouse, en 178Î), Marie-Thérèse-Jeanne-Josèphe, 611c de Ferdinand V, duc de Modène (1773-J-1832).
VI. — Maurice-Joseph-Marie {nQ2). D\ic do Montferrat,-]- 1709 (0.).
Vil. — Caroline-Marie-Adéla'Ide (1704 7 1782). Epouse, en 1781, Anloine /", roi de Saxe (17557 18^0).
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VIII. — Charles-Félix {Joseph-Marie) ((ig. 104) (17G5j. Duc de Gènes, duc
Fif,'. 107. — .Mmue-An.se-Ric.hmide-G.\holin'e, iinpéi’atricc (rAutriclic. (l’rognalhisinc inlOrieur; hautour considérable du menton, aplalisscrncnl latéral do la face.) (D'apres une littiogi-apbie de Cæcilio firandt.]
de Savoie et roi de Sardaigne en 1821, 7 1831 {sans postérité', dernier descendant mâle de la inaison de Savoie). Epouse,
ITALIE
en 1807, Marie-Chrisline-Thérùse., fille de Ferdimmd /!', roi des Deux-Siciles, née en 1772, -[-18i9 {sans postérité).
IX. — Joseph-Benoît . Comte de Maurienne, -J- 1802 (O
l'if,'. 108. — Feudi.na.nu 11, roi des Deu.v-Siciles. (Profiiialhismc inléricur i>roljable. en raison du dévelopi)enient considérable du maxillaire inférieur.) (D’après une litliOf,'raphie de J. Cisneros.)
Descendance de Victor-Emmanuel de Marie-Thérèse de Modène.
I. — .Uarie-Béatriæ-Victoirc (1792 1840) (Ü.). Épouse, en 1812, Fran-
{•ois IV, duc de Modène (1779 j 1840) (fig. 105).
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II. — Marie-Thérèse-Ferdinande-Félicité-Gaëtane-Pie (1803). É^pouse,
en 1820 (O.), Charles IJ, duc de Parme (1799) (fig. 160j.
III. — Marie- Anne-Richarde-Caroline (fig. 107) (1803j. Épouse, en 1831,
Ferdinand, depuis empereur d’Autriche, sous le nom de Ferdinand /". (Voy. Autriche.)
IV. — Marie-Christine (1812 1836). Épouse, en 1832, Ferdinand II, roi
dos Deu.\-Siciles, né en 1810 (fig. 108). (Voy. leur descendance à Deux-S iciles.)
La branche aînée de la maison de Savoie s’éteignit, comme nous venons de le dire, dans la deuxième g'énération de Charles- Emmanuel III, mort en 1773, fils do Viclor-Amédée III, avec Charles-FélLic, son petit-fils (mort en 1831), et la couronne de Sardaigne passa à la branche cadette {Savoie-Carifjnan) issue de Thomas-François de Carignan, mort en 1050, fils de Charles-Euwianuel P'\ duc de S^àvoie, dont nous avons déjà parlé. La maison de Savoie-Carignan se divise en deux branches, l’aînée issue G' Emmanuel-Philibert, mort en 1709, la cadette d'Eugène- Maurice, mort en 1675, les deux fils de Thomas-François. dette maison a présenté déjà des cas nombreux de dégénérescence et de difformités phgsigues, surdi-mutité, bégayement, gibbosité, et sa branche cadette, celle des comtes de Soissons, s’est éteinte avec la troisième génération.
La branche aînée aurait probablement eu le même sort si le mariage de Victor-Ainédée, prince de Carignan, mort en 1718, avec Victoire-F/r/nçoise, une bâtarde, n’en avait régénéré le sang. La couronne d’Italie appartient actuellement aux descendants d’un cadet de la branche cadette et d’une bâtarde. Mais le sang généreux que Victoire-Françoise avait apporté à l’organisme épuisé des Savoie-Carignan s’abâtardit et dégénère déjà, — faut-il rappeler les cas de surdi-mutité et d'autres affections analogues? — et le médecin prévoit, <Ians une éjioque peu éloignée, l’extinction de cette race antique, heureuse d'avoir encore plus ou moins échappé aux phrénopathies positives, qui frappent si cruellement les dynasties moins bien partagées (Jacoby, loc. cit., p. .330).
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Descendance de Thomas-François de Savoie.
Fils de Charles-Emmanuel P'', duc de Savoie et de Catherine d' Autriche, né en 1590, prince de Carignan, comte de Soissons (1041 7 1050) (fig. 109). Kpouse, en 1024, Marie, fille de Charles de Bourbon, comte de Soissons, née en 1000(0.), comtesse de Soissons en 1041, 7 1092.
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I. - Emmanuel-Philibert-Anmlée (0.) (103(3 | 1700). Épouse, en 1<;S7 Anfjélique-iUitherine, fille de Borso d Este, né en lOuO, 7 l/~.^.
i,i-J - T.ioMvs-FiiANÇo.s ..E Savoie, prince de Carignan, comte de Soissons. (ITognatldbme intérieur.) (D'après un portrait de A. Van D,cL gravé par /*. SoaUman.)
11. _ Euqène-Maxrire (fig'. 170) (1033). Comte de Soissons en 1050, duc de Cario-nan en 1022, 7 1073. Epouse, en 1057, Olympe Manctm, niete
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du cardinal Macarin et fille de don Michel-Laurent Mancini, gentilhomme romain; f 1708.
j„ 170 _ |.;r,.KNE-Munii:K i>e Savoir, duc de CariKnan, comte do Soissons. iPrognalhisnio difm'iour i.rol.ahlo ; grosse lèvre inférieure.) (D’après un portrait de VadUnü, grave par /’. Loniharl.)
111. — Louise-Christine (lig. 171), -j- 1080. Épouse, en 1053, Ferdinand- Maximilien, prince de Bade.
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Descendance d’Emmanuel-Philibert (Amédée).
]’îctor-A médée (1090). Prince de Carignan en 1709, 7I74I (O.). Épouse,
Fifr. 171. — Loi ise-Chuistine de Savoie, marquise de Rade, (l’rognatldsme inférieur.) (D’après un portrait do J.-Ulrich .Maÿr, gravé par l’h. Kilian.)
en 1714, Victoire- Frai^rohc, légitimée de Savoie, marquise de Suze, fdle naturelle de Victor-Amédée II, duc de Savoie et roi de Sardaigne (O.).
SAVOIE ET SAIWAIGSE.
Descendance d’Eugène-Maurice.
I. — Louis- Thomas-Amédée (1058). Comte de Soissoiis en 1073, -]- 17Ü2 (O.). Épouse, en 1082, Uranie, fille de Fî'onçois de la Cropte, seigneur de Beauvais ; -J- 1717 (O.).
Fig. 175. — Fii.v.nçois-Eugkne, prince de Savoie (Le I’iuxce Ei’gène). (l’rognatliisiiiü intérieur; hauteur considérable de la lèvre supérieure.)
II. — Louis-Jules de chevalier de Boissons) (1000 -J- 1083) (O.).
III. - A rançois-Eugèîie (le prince Eugène) (fig. 172) (1003). Connu d'abord
sous le nom d’abbé de Carignan; vicaire de l’Empire, en Italie; commandant de l’armée impériale en Italie en 1007; premier ministre de l’empereur; président du Conseil de guerre, lieutenant général, maréchal de camp des armées de l’Empire, j 1730.
IV. — Maric-Jeanne-Baptisle (Mlle de Boissons) (1005-f-1730) (O.).
V. — [.ouise-Philiberte [WWe ÛQ Carignan
ITALIE
Descendance de Victor-Amédée.
I. — Louis [Viclor-Amédée-Joscph) (1721). Prince de Garignan en 1741,
Ÿ 1778 (0.). Épouse, en 1740, Christme-Henviette, fille d'Ernest- Léopold, landgi-ave de Ileiss-Rheinfels ; née en 1717, fl778 (0.).
II. — Anne-Thérèse ( 1717 n.")!) (0. ). Epouse du prince de Souoise (0.).
Descendance de Louis-Thomas-Amédée.
1. - Anne-Victoire (Mlle de Soissons) (1083 17G3) (0.). Épouse, en
1738, Joseph-Frédéric-Guillaume, prince de Saxe-Hildburghausen.
II. — Enimanuel-Thomas-Amédée (1687). Comte de Soissons en 1702,
gouverneur d’Anvers, 7 1729 (O.). Épouse, en 1713, Anne-Thérèse (0.), fille de Jeun Adam, prince de Lichtenstein et du Saint-Pan pire, née en 1094, 1772.
III. — Kuijène 1090). Capitaine au service de rpanpire (().), f 1712.
IV. — Maurice 1092), prince de Carignan, 7 1710 (O
Descendance de Louis (Victor-Amédée- Joseph).
1. — Victor-Amédée [Louis-Marie Wolfciaïuj) (1743). Prince de Carignan en 1778, 7 1780(0.). 'É[)Ou^e, en Marie-Joséphine-Thérèse, E\We de Louis-Charles de Lorraine, prince de Lambèse et comte de Bi ionne ; née en 1753, j- 1797.
II. — Léojjoldine-Jiarie (O.) (1744-]- 1820). Cpouse Jean-André, pilnce de Doria (1714 -J- 1820).
III. — (iabrielle-Marie (1748-)- 1828) (O.). Épouse, en 1709, Ferdinand-
PhUippe-Joseph, prince de Lobkowitz (1721 7 1781).
IV. — Marie-Thérèse-J.ouise (la princesse de Lambullei (fig. 173) 1749
7 1792) (1 . Lpouse, en 1707, Louis-Alexandre-Joseph-Stanislas de Bourbon-Penlhièvre, prince de Lamballc (1747 7 1708).
' 1) D'après une lelfrc écrite à la Chronique médicale par M. V. Sardou piuniéro du l.'i janvier HIO.'l), il semlderait epu* le ])ortraif (pie nous donnons de la jirincesse de Lainhalle n’est jias bon ef donne de l'original l'idée la plus fausse. L'éininenf académicien nous permelira de ne [)oinl partager tout à fait son opinion; et, si nous avons choisi ce [Mirfrait, c’est que précisément if présente avec un caractère de netteté ne lais.«ant lien à (tésirer, le stigmate héréditaire (te ta maison de Savoie. Celte jiarlicularité a sans doute échap]>é à M. Sardou? Il y a un autre portrait de la princesse de Lamhalle oi'i elle est également représentée avec des roses dans les cheveux et (|ui n’a aucun caractère. C’i'st peut-être à ce dernier poi trail (jue fait allusion .M. Sardou et, dans ce cas, nous serions du même avis.
SAVOIE ET SARDAIGNE
V. — Eufjène-J/arie-Louis (1753). Comte de Villafi’anca(0.), -)-i785. Épouse
Louise-Anne de Mahon de Saint-AIalo.
VI. — Catherine-.Murie-Louise-Frnnroise (1702 -J- 1823) (O.). Épouse, en 1780,
Philippe Colonna, duc de Palliano (1700 -[-1818).
Descendance d’Emmanuel-Thomas-Amédée.
Euf/ène II [Jean-Fmnrois) (1714).
de rCmpire en 1729 ; -J- 1730 (O.) {sans alliance).
Descendance de Victor- Amédée (Louis-Marie-Wolfgang).
(Jharlss ( Emmanuel - Ferdinand ] (1770). Prince de Carignan en 1780, Ÿ1800 (il avait du prognathisme inférieur). Épouse, en 1797, Marie-Christine-Caroline de Saxe, fille de Charles, prince de Saxe, duc de Courlange, née en 1779, 1851.
Descendance d’Eugène-Marie- Louis.
Joseph, né en 1783, chevalier de Savoie, -J- 1825 (Ü.). Épouse N..., fille du duc de la Vauguyon, née en 1785, -]-1829.
De ce mariage sont nés :
Comte de Soissons et colonel au service
Fig. 173. — M.\iue-Thérèse-Louise de Savoie, princesse rte Lamballe. (Prognatliisme inférieur.)
I. — Marie-Gabrielle (1811 -j
(O.). Épouse, en IS21 ,Camille-Viclor, prince de Massimo et Arsoli, né en 1803.
II. — Marie-Vicloire-Louise-Philiberle (1814) (O.). Épouse, en 1837,
Léopold, prince des Deux-Siciles, comte de Syracuse, fils de François /'■'■, roi de Naples ; né en 1813, jl800. (11 était obèse et fut souvent caricaturé.)
III. — Euf/ène-Emmanuel-Joseph-Marie-Paul {ISiO) (O.). Piince de Savoie-
Carignan, -|- 1834; amiral.
!)'■ Gampi'e.
ITALIE
Descendance de Charles-Emmanuel-Ferdinand.
I. — XXF (Uiarlea-Alhert [Amédée-Emmanuel) (Tig‘. 174) (1798). Duc de
Fig. 174. — Ch.^ules-Albeut (A.médée-Em.manlel), roi de Sardaigne. (Prognathisme inférieur.) (D’après une lithographie de Turgis.)
Savoie et prince de Carig-naii en 1800; roi de Sardaigne en 1831 abdique en faveur de son fils aîné en 1849; f 1849. Épouse, en 1817. Marie-Thérèse-Franrohe de Lorraine, fille de Ferdinand III, grand
SAVOIE ET SARDAIGNE
duc de Toscane, née en 1801, 1855. (Elle avait une gTosse lèvre infé-
rieure.)
II. — Jfarie-Klisafte/li-Françoise (1800). Épouse, en 1820, Réniei\ archiduc d’Autriche, né en 1783 ; -J- 1853. (Voy. Autriche.)
Fig. 175. — Victor-Emmanuel 11, roi d’Italie. (Id-ognatliisnie inférieur.) (D’après une litliographie de Schul/z.)
Descendance de Charles-Albert.
I. — XXIF Victor-Emmanuel 1 J {Mnrie-Eugène-Ferdinand-Thoinas) (1820). Prince du Piémont en 1831; duc de Savoie en 1844; roi de Sardaig’ne en 1849; cède à la France la Savoie et le Comté de Nice en 1800; roi d’Italie en 1801 (fig-. 175).
ITALIE
Épouse, en l8Vi, Alarte-Adélaïde-Frauroise, archiducliesse d’Autriche, fille de liénier., ai'chiduc d’Autriche, née en 1882; -{-1855 (O.j.
II. — Ferdinand-Mcnde-A/Oert-Amédee, etc. (1822). Ducde Gênes ; -{-1855(0.). Épouse, en 1850, Maric-Elisabelh-Maximüienne, fille de Jean /", roi deSa.xe; née en 1830, duchesse de Gênes f O.). Dece mariag-e sont nés :
A. — Marrjneritc-Marie-Théï'èse-Jeanne (1851). Elle a épousé le roi
IIinnl)ert ieWe n’a pas gardé le type familial,.
B. — Thomas-Alhert-Victor. Duc de Gênes, né en 1854.11 a épousé
Isabelle, duchesse de Gênes, née princesse de Bavière [non caraclcristique).
Ils ont eu quatre enfants, dont l’aîné, Fcrd inand-Humbert-Pliilippe, semble avoir hérité du type familial. Les autres, Philibert (I805i, Marie-Bonne- Maryuerile il896i et Adalbert (1898), sont trop jeunes pour que nous puissions les étudier d'une façon profitable.
Descendance de Victor-Emmanuel II.
Humbert /" [Rcnier-Pharles-Emmanuel], né en 1844, succède à son père en 1878, marié en i^lSl^hMaryucrite-Mnrie-Thérèse, fille du prince Ferdinand, duc de Gênes (le roi Humbert avait la figure étrange que chacun connaît).
De ce mariage : Victor-Emmannel-Ferdinand, né en 1809, marié en 1890 a Hélène, fille de Nicolas P\ prince de Monténégro, née en 1873.
I Le roi Victor-Emmanuel III est nettement ])rog'nathe inférieur. La reine appartient à une famille saine et vigoureuse.)
Frère et sœur de Humbert P'' :
I. — Clotilde-Marie-Thérèse-Louise, comtesse de Moncalieri, née en 1843, épouse en 1859 le prince Napoléon [Joseph-Charles), décédé en 1891 (lèvre inférieure assez développée).
IL — Amédée-Eerdinand-Marie,(\uc d’.Vosle, qui fut roi d'Espagne de 1870 à 1873, né en 1845, -{-1890 ; marié : l®à Maria dal Po::o delta Cislerna (1847 -{-1870); 2“ à Marie-Lictilia-Euyénie, fille du prince Napoléon, née en 1800.
Du pi’emier mariage :
I. — Emmanuel-Philibert-Victor, etc. (1809). Marié en 1805 à Hélène- Louise-Henrietle, fille du comte de Paris, née en 1871 [type familial peu accusé).
IL — ] iclor-Emmanuel , c-omte de Turin, né en 1870 (/yya? familial).
IL. — Louis-Amédée-Joseph, duc des Ahruzzes, né en 1871 {non caractéristique).
nois DES DEUX-SICILES.
Du second mariag-e :
ROIS DES DEUX-SICILES
Descendance de Ferdinand IV (depuis Ferdinand F^) et de Marie-
Caroline-Louise.
Ferdinand IV { An! oine-Pasea l-Jean) ( Voy. p. 2.34, fig. 133) (1751). Infant d’Espag'ne, roi des Deux-Siciles en 1759, abdique en faveur de son fds ainé en 1809, reprend le pouvoir en 1812, érige ses Etats en royaume, prend le nom de Ferdinand l"'' en 1810, -J- 1825. (Voy. Ksparjne.) Épouse, en 1708, d/ar/e- Caroline-Louise d’Autriche, fille de François /' ■■, empereur d’Allemagne, née en 1752, f 1814 (fig’. 176| (1). De ce mariage:
I. — Marie-Tkérèsc-Carolinc-Joscphine ( 1772 -J- 1807). Epouse en 1790, /■’rfl/ifo/s //, empereur d’Allemagne, -]-1835. (Voy. Autriche.)
11. — Marie-Louise-Amélie-Thérèse A\g. 177) (1773 -J- 1802). Épouse, en 1720, Ferdinand 1 1 Lgvfxnd duc de Toscane, mort en 1824. (Voy. Toscane.) HT. - Ft 'ançois P'' [François -.losep h) (1777j. Prince royal en 1778; gouverneur à la place de son père en 1809-1812, vicc-roi de Sicile en 1810, duc de Calabre en 1817, roi des Deux-Siciles (1825 f 1830) (2).
Épouse : 1“ 1797, Marie-Cléinentine-.leanne d' Autriche, fille de Léopold //, empereur d’Allemagne, née en 1777, -f- 1801. Elle mourut avant <[ue son mari fût roi ; 2“ en 1802, Marie-Isabelle, fille de Charles IV, roi d'Espagne, née en 1789, f 1849 (O.).
IV. — Marie-Christ ine-Amélie-Thérèse (1779 -J- 184t)j (O.). Épouse, en 1807, Charles-Félix, roi de Sardaigne, mort en 1831.
V. — Marie-Amélie (1782). Épouse, en 1809, Louis-Philippe d’Orléans, depuis roi des Français, mort en 1850 -J- 1800. (Voy. France.)
(Ij (caractère vif (Muporté, très ambitieuse, peu intelligente, se laissa dominer par ses favoris et ses favorites. Elle fut (‘xtrèmement nuisible aux intérêts qu’elle se llattait de servir. (Voy. Mark-Caroline, reine des Deux-Sicilis, t708 f 1814, par André lionnefons, Paris, lOO'i.)
(2) Erançois 1", roi des Deux-Siciles, obèse, les traits fort accentués, pas de prognathisme inférieur saillant.
Fig. 176. — -M viiiE-C.uioLiNE. reine de Naples et des Dcux-Siciles. (Type des Habsbourg: prognathisme inférieur.) (D’après liaphacl Morgen.)
VII. — Léopold-Jean-J oseph [ildO). Prince de Salerne, -|- 1851 (O.). Épouse,
ITALIE
Marie-AnloineUc-Thérèae (1784 -7 ISOGI. Epouse en 1802 Ferdinand VII, roi d’Espagne (O.), sans postérité de ce prentier maruKjc.
nais DES DEUX-SICILES.
en 1810, 3Iarie-Clémentine-Françoise, empereur d’Aulriche, née en 1798.
fille de Ft'ançois /",
De ce mariage : Marie-Caroline- Auguste (1822 7 1870) (O.). Épouse, en 1844, Henri d'Orléans, d UC d’Aumale, fils deZ.o?«’s- Fh ilippe /", roi des Français. (Voy. France.)
Descendance de François / (Janvier-Joseph), de Marie-Clémentine et de Marie-Isabelle.
II. — Louise-Caroline-M a rie-I sa
helle (O.), (1804 7 1844).
Épouse en 1819, François de Faute, infant d’Espagne, né en 1794 (O.).
III. — Marie-Christine-Ferdinande (1800). Reine douairière d’Espagne
(O.). Épouse en 1829 Ferdinand VII, roi d’Espagne, -]■ 1833. 2“ en 1833, François-Ferdinand-Mufioz, duc de Rianzarès. (Voy. Espagne.)
IV. — Ferdinand II (1810). Roi des Deu.x-Siciles en 1830, 7 1859 (O.).
Épouse : 1“ en 1832, Marie-Christine-Caroline, fille de Victor- Emmanuel, roi de Sardaigne (O.), née en 1812, 7 1830; 2° en 1837, Marie-Thérèse-I sahelle , fille de Charles, archiduc d’Autriche, née en 1810 (O.).
V. — Charles-Ferdinand fl811). Prince de Capoue, 7 1802. Épouse, en 1830, miss Pénélope-Caroline-Smith, née en 1815.
VI. — Léopold-Benjamin- Joseph (1813). Comte de Syracuse, -f- 1800.
Epouse, en 1837, Marie-Victoirc-Louise-Philiberte, princesse de Sa voie-Carignan .
Fig. 17”. — Mahie-Louise-.\mklie-Thérèse,
grande ducliesse de Toscane. (Prognathisme inférieur peu marqué.) (D’après un portrait de J. Bosch, gravé par J. Adam.)
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VII. — Marie- Aiitoinetfe- Anne [non caraclérisii(jue). Kpouse, en 1833, Léopold //, grand duc de Toscane. (Voy. Italie.)
l'i,'. 178. — G.'Uwune-Feroinande-Lolise, ducliesse de Berry. (Prognatiiismc inférieur douteu.v.) (Cro(iuis d’après un portrait très flatté du temps. En réalité, la duchesse de Berry avait une grosse lèvre inférieure, la bouche légèrement béante et laissant voiries incisives supérieures.}
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XI. — Thérèse-Marie-Chrisline (1822). Épouse, en 184.3, Pierre //, empereur du Brésil. (Voy. Brésil, Portugal.)
XII. — Louis-(]harles-Marie-Joseph(ES2k). Comte d’Aquila, épouse, en 1844, M arie-J anuaria-J eanne-Charlott e-Léopoldine , fille de Pierre P'', empereur du Brésil, née en 1822.
XIII. — Franrois de Paule- Louis-Emmanuel (1827). Comte de Trapani.
Epouse, en 1850, Marie-lsabelle-Annonciade, fille àe, Léopold II, duc de Toscane, née en 1834.
Descendance de Ferdinand II et de : 1° Marie-Christine ; 2“ de Marie-
Thérèse-Isabelle.
— François II [François d' Assise Marie-Léopold) (1830 ). Roi des Deux-
Siciles, grand duc héréditaire de Toscane en 1859, dépossédé et réfugié à Rome en 1860. PIpouse, en 1850, Marie-Sophie- Amélie, fille de Joseph, duc en Bavière, née en 1841 {caractère familial peu prononcé}.
— Louis-Marie (183H). Comte de Trani. Epouse, en 1801, Mathilde-
Ludorique, fille de Maxence-Joseph, duc en Bavière, née en 1843.
— Albert-Marie-François (1830). Comte de Castrogiovani, 1844.
— Alphonse-Marie-Joseph-Albert A8ÏI). Comte de Epouse,
en 1808, Marie-Antoinette, fille du comte de Trapani (1).
— Marie- Annonciade-Isabelle (1843). Epouse, en 1802, Charles, archi-
duc d’Autriche.
— Marie-lmmaculée-Clémenline (1844). Épouse, en 1801, Charles,
archiduc de Toscane, i Voy. Toscane, Italie.) iftien de particulier.)
— Gaétan-Marie-Frédéric (1846). Comte de Girgenti. Épouse, en 1808,
Marie-Isabelle, fille û' Isabelle II, reine d’Espagne, née en 1851.
— Marie- Pie des Grâces (1840i. É[»ouse, en 1800, Robert de Bourbon,
duc de Parme.
— l'ascal-.Marie-Jean (1852i. Comte de Bari ^rien de particulier).
— Marie-Immaculée-Louise (1855).
— Janvier-.Marie-I mmaculée-Louis (1857). Comte de Caltagirone.
(I) he comte (le C(/.se/7s n’a pas une physionomie très caractéristifjue ; sa femme, Maric- .\ntù>n( tte âe Trapani, a les lèvres très dévelo[)pées. Ils ont eu onze enfants : Ferdinand, non caractéristiiiue ; Charles, id. ; Marie-Immaculée, id.; Marie-Christine, aies lèvres de sa mère; .Marie, non caractéristi(iue; Marie-Josc’phine, lèvres développf-es; Gennaro, ROiier, Philippe-François d' Assise, ne présentent rien de particulier au point de vue (|ui nous occupe*.
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Descendance de Charles-Ferdinand et de Caroline Smith.
TOSCANE
Ferdinand III (fig-. 170j, grand duc de Toscane [Joseph-Jean-Baptiste), fds de Léopold (II, comme empereur d’Allemagne) et de Marie-Louise d' Espagne, né en 1700 ; grand duc de Toscane en 1700 par cession de son père, renonce à cette dignité en 1801 ; obtient la principauté sécularisée de révéché de Salzbourg, Passau, etc. ; abandonne ses possessions en 1805, grand duc de Wurzbourg en 1800, grand duc de Toscane pour la deuxième fois en 1814, f 1824.
Épouse : 1» en 1700, Marie-Louise-Amélie-Thérèse, fille de Ferdinand /", roi des Deux-Siciles, née 1773, -jç 1802 ; 2” en 1821, Marie-Ferdinande-Arnélie-
I. — Léopold II. Grand duc de Toscane
{J en n-Josepli - Franco ia - Ferd i n and- Charles), né en 1797, archiduc d’Autriche, prince de Hongrie et de Bohême, grand duc de Toscane en 1824. Abdique en faveur de son fils aîné en 1859. Épouse : 1“ en 1817,
Marie- Anne-Caroline, fille de Maximilie7i, prince de Saxe, née en 1799,
1832 ; 2“ en 1833, Marie-Antoinette-Anne de Bourbon (2), fille de François F'\ roi des Deux-Siciles, née en 1814. (Voir portrait à ^lu^r/cAc.)
III. — Marie-Thérèse (1801). Archiduchesse
d’Autriche, -j- 1855. Épouse, en
1847, Charles-Alberl, roi de Sar-
daig-ne, + 1849. fVov. la descen- F'S- ‘"‘J’ - Ferdinanu lll, archiduc , 1 d’Autriche, grand-duc de Toscane.
dance, Italie, Sai daigne), auties (Prognathisme inférieur.)
enfants. (Voy. Autriche.)
Descendance de Léopold II, grand duc de Toscane, et de : 1° Marie- Anne-Caroline ; 2° Marie-Antoinette- Anne de Bourbon.
I. — Marie-Cnroline-Auguste-Fiisabeth (1822). Archiduchesse d’Autriche, t 1841.
H. — Auguste-Fcrdinande-Louise ffig’. 180) (1825). Archiduchesse d'Autriche. Épouse, en 1844, Luitpold ,\>C\nç,e de Bavière, fils de F''i
roi de Bavière, major g-énéral de l’armée bavaroise, en 1821.
(1) Menton assez développé ; lèvre inférieure légèrement saillante. .(2) Grosse lèvre inférieure.
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III. _ Marie-Isabelle-Annonciade (1834). Archiduchesse d'Autriche. Epouse,
Fig. 18Ü. .Vuüustk-Feiidixan'de-Loiise, princesse de Bavière. (Prognathisme intérieur.)
(U'après un portrait do Ha/f. Bonajuli, gravé par Giovnnin Fosella.)
en 1850, François (le Paule-Loitis-Emtnanuel , prince des Deux- Siciles, comte de Trapani, né en 1827, j 1892.
LES MEDICIS
IV. — Ferdinand IV, grand duc de Toscane (Salvator-3Iarie-Joseph)[\.)
(1835). .\rchiduc d’Autriche, grand duc de Toscane en 1859. Épouse : 1“ en 1856, Annc-Marie-Maxbnilienne, tille de Jean, roi de Saxe, née en 1830; 2° Alice-Marie, fille de Charles III, duc de Parme, née en 1840.
V. — Charles-Salralor-Marie, etc. (1839). Archiduc d’Autriche. Epouse,
en 1801, Marie-Immaculce-Clémentine de Bourbon, tille de Ferdinand II, roi des Deux-Siciles, née en 18'i4,
VI. — Marie-Louise iT8i5). Archiduchesse d’Autriche. Épouse, en 1805, Charles d’Issembourf/-Bernslein .
VU. — Louis-Salvafor-Marie, etc. (1817). Archiduc d’Autriche.
LES MÉDICIS
L’histoire pathologique des Médicis serait digne de nouvelles études. Le vigoureux et pathétique résumé de la grandeur et de la décadence de cette famille, tracé par Jacoby, pourrait être repris et complété. C’est une tâche capable de passionner un esprit curieux et philosophique.
Ce qui frappe tout d’abord, quand on examine les admirables et nombreux portraits que cette illustre famille nous a laissés, c’est que tous ses membres, ou presque tous, avaient un prognathisme inférieur des plus prononcés. Ce stigmate leur était propre ; on le retrouve aussi loin que des documents authentiques permettent de remonter, et il s’est transmis par hérédité avec une constance presque absolue.
Cette particularité semble avoir échappé au D' Jacoby, si supéricu-
(1) D’apirs un poi-trail de 11. Morgcn, lèvre inférieure saillante.
rement documenté du reste, jmisque, dans un passage delà très remarquable étude qu’il a consacrée à cette famille, il s’exprime ainsi : « Beaux, braves, généreux, très instruits, esprits supérieurs, intelligences d’élite, talents militaires, administratifs, littéraires ; caractères nobles et sympathiques. Voilà comment commence la race ; nous allons voir comment elle finit » iloc. cil., p. 338).
Et cependant ce stigmate de dégénérescence saute en quelque sorte aux yeux. Corne (1) de Médicis présentait au plus haut point cette particularité. Le département des médailles de la Bibliothèque Nationale possède une très belle médaille de ce personnage. On consultera également une gravure faite d’après des documents
(1 ; Voici, d'aj)i'ès .lacoby [loc. cit., p. 348), le tableau de la descendance deFerdi?ia/id E'', fils puiné de Cusrne I'"', grand duc de Toscane et frère de François l' *’, auquel il succcéda ; il avait d'aboi’d été cardinal, mais renonça aux ordres sacrés pour épouser Christine, lille de Chartes II, duc de Lorraine. 11 remit en vigueur les lois, lit refleurir le commerce, l'agriculture et les ai ts ; on l’avait soupçonné cependant d’avoir empoisonné [îianca Capello, femme de son IVère François-Marie Il eut de sa femme cinq lils et quatre tilles ;
VI. — François, prince de Capistran
VH. — Calherüie, épouse Ferdinand de Gonzague, duc de
■Mantoue
Vlll. — Claude, épouse Frédéric-Ubaldo, duc de la Itovère, lils de François-Marie de la Itovère, duc d'Urbino. Elle eut de lui :
1“ .lulia-Vicloire, épouse : *) Ferdinand II, grand duc de Toscane. (Voy. plus bas.)
**) Léopold, arcbiduc d’Autriche, landgrave d’.Alsace; elle eut de lui :
2“ Ferdinand-Charles, <[ui épouse .\nne, fille de Cosme 11
3® Sigismond-François, éj)ouse Marie-Iledwiye de Sulzbach
l.\. — Madeleine..
Mort sans alliance.
Mort en bas âge.
■Mort jeune.
■Morte jeune.
.Mort sans enfants.
.Morte sans enfants.
Faible d’esprit, d'une dévotion ardente.
Mort sans enfants.
•Mort sans enfants.
Morte sans enfants.
MAISON DE MÉDICIS
anciens, où Corne de Médicis est représenté assis de trois quarts à gauche et portant les mentions suivantes ; Jacoppo Carucci Pletro Ermini, Ant. Perfetti, inc. nel 1819.
Le Bronzino a laissé de lui un très beau portrait.
Laurent de Médicis avait également un prognathisme inférieur très accusé. Nous pourrions en citer bien d’autres! Comme Laurent de Médicis, le pape Léon X [Jean de Médicis) avait un prognathisme énorme (I).
Nous aurons à revenir sur plusieurs membres de cette famille. Qu’il nous suffise de dire maintenant que, dès l’origine, c’est-à-dire à l’époque où cette famille était à son apogée, elle portait en elle les signes évidents de sa dégénérescence future.
MAISON DE MÉDICIS
Descendance de François-Marie, grand duc de Toscane.
François-Marie de Médicis (fig. 181), grand duc de Toscane, né en 1541, régent de Toscane en 1564, grand duc de Toscane en 1574, 7 1587. Épouse : 1“ en 1505, Jeanne d’ Autriche, fille de Ferdinand F'', empereur d’Allemagne, 7 1578. Celle-ci avait un prognathisme inférieur peu prononcé; 2° en 1578, Fiança Capello, fille d’un sénateur de Venise, 7 1587.
/•>a?iço/s-d/«r<e /"■ surpassa encore son père, dit Jacoby [toc. cil., p. 347) par ses vices et sa tyrannie. Il accabla le peuple d’impôts, vendit la justice, s’enrichit en confisquant les biens des grandes familles et se laissa dominer par une intrigante, Bianca Capello, de Venise.
Voici, d’après le même auteur, le tableau généalogique de la descendance de François-Marie /".
11 avait été marié à :
*) Jeanne d’Autriche. Fille de Ferdinand I", empereur d’Allemagne; il eut d’elle :
[. — Cosme. Mort en bas âge.
II. — Cosme-Philippe. Mort eo has âge
lit. — Marie de Médicis, qui épouse Henri IV, roi de France, passe dans la
fl) Voir également un portrait de Constance de Médicis (1449 -1- 1495) (lille de Lai rent II de Médicis) par le Ghirlandaio, à la National Gallery de Londres.
maison de Bourbon. Scrofuleuse, très bornée, acariâtre, dévote et débauchée ; il n'est pas douteux qu'elle avait trempé dans l’assassinat de sou mari.
Fig. ISl. — Fuançois-Maiue
MÉmcis, grand duc de Toscane. (Prognalliisme inférieur.) (D’après Adrien llcdueck.)
IV. - Eléonore (fig. 182). Épouse Vlnccnl de Gonzafjue, duc de Mantoue ; elle eut de lui :
A. Eraneois II. Duc de Mantoue; n’eut qu’un fils, mort jeune.
B. Eerdinnnd. Cardinal de Gonzague, duc de Mantoue; épouse
MMSON DE MEDICIS.
Calhcrinc de Médicis, fille de Ferdinand 1' % g-rand duc de Toscane. Mort sans enfants.
182. — Éléonohe üe Médicis. grande duchesse de Toscane. (Prognathisme inferieur.) (D’après Adrien Haluech.)
G. Vincent II. Duc de Mantoue. Faible el maladif; mort sans enfants.
D' G.vlii>i*e.
D. GuUlaume. Mort jeune.
E. Mar(jupritc. Epouse Henri II, duc de Lorraine; elle eut de lui .
Ki... 183. - C..SV.E II DR Mkdi.;is, grand <Iuc de Toscane. (ITognallnstne iméricur.)
(D’après IK Cti.'^loft.)
1. Nicolle. Épouse Charles II J, duc de Lorraine; morte sans entants.
•J. Claude. Épouse Nicolas-François, duc de Lorraine.
E. Fléonore. Épouse Ferdinand //, emiiereur d’Allemapne.
MAISON DE MÉIHCIS.
**) Hinncn Cnpello.
V. — Anioine [i). Prieur de Pise. Mort sans alliance
t’ig. hs'i — M \hik-.M miki-kin.=: n'Ai rniciir, ”ranilo duclicssc de Tuscano. (Orognatldsmo infOriciir.)
(b’a| r.'s U . K ilia II.)
Co.siik; // fie Médicis (Mj.''. 18:3 '. Fils du gi and duc. Ferdinand /" (2'), duc de
(li l’cut-ètre un enraiil su|i|i(isé ?
(2) Kils puiné de (iosmo .
ir.\UH.
Toscane et de Christine de Lorraine (1500 7 1020 ou 1021), marié en 1508 à Marie-Madeleine d'Autriche (fig-. 184), y 1631 (1).
Fig. 18o. — Fehdinam) Il he Médicis, grand duc de Toscane, (l’rognathisme infciicur.) (D'après Fr. Spierre, Loth.)
(1) Homme assez nul sous tous les rapjiorts, dit .tacoby, comme intelligence et comme caractère.
MAISON DE MÉDICIS
.ÎÜO
l'if,'. U^O. — VicToiiiE DE L.v UovhinE, f,n'ande «ludicssc de Toscane. (Grosse lèvre intéi'iciire.) (D’après Sébaslien VuuUlemont.)
Descendance de Cosine II de Médicis et de Marie-Madeleine -d'Autriche.
l,'^„ |jj7, ,Ik \N-CiiAiiLEs DE MÉnicis. cardinal, (l’rognatliisnie inlciicui.)
” (D'ajurs Adrien llaluech.)
Ferdinand U de Médicis (fig. 185). Grand duc de Toscane (1010 I le, 70), marié (mi 1001 à Victoire de la Jiovère (fig. 180), tlOO/i.
MAISON DE MEDICIS
11. — Jean-Char/es [C\g. 187), “1002. Cardinal en 1044; mort sans alliance.
■’i;,'. 18S. — Lèopoli) II de MÉDir.is, cardinal, (l’iognatliisnic inférieur; dévoloppcmonl considéralile du nez et du diamètre vertical de la face.) (D’après un portrait de J. Sestennanni, Kiavc i>ar A. Clouel.)
111. — Mathias, l 1007 (avait un prof^-nathisme inférieur considérable). Mort jeune.
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IV. — /< V’rtHfo/A-, 1034, tué devant Ratisbonne {l*r<H/n. inf. moins prononcé que chez le précédent; mort jeune).
V. — Léopold., 7 1075. Cardinal en 1007; mort sans alliance i fig'. 188).
VI. — Marguerite. Femme A'Odoard Farnèse, duc de Parme. (Voy. Forme.)
Sa postérité s’éteint avec ses deux fils, morts sans enfiints.
Vil. — Anne-Marie-Ferdinand. Mariée à Charlea, archiduc d’Inspruck {sans postérité.)
Vlll. — Marie. Religieuse, morte sans alliance.
Des huit enfants de Cosme 11, si.r moururent sans enfants; la postéi ité de sa lille Marguerite s’éteint dans la personne de ses deux petits-fils, et Ferdinand II continue seul la maison de Médicis. (Jacohy, loc. cit., p. 340.)
Descendance de Ferdinand II de Médicis, grand duc de Toscane, et de Victoire de la Rovère.
I. — Cosme J II de MédieisA\g. 189i. Grand duc de Toscane (1042 7 1*23) (1). 11. — Franrois-Marie (fig\ 190). Cardinal en 1080, marié en 1709, 7 1711.
Franr.ois-Marie, 7 1711, deuxième fils de Ferdinand II et frère dé Cosme III, M entra dans les ordres, dit Jacohy [loc. cit., p. 350; et fut fait cardinal à l’Age de vingt-huit ans. Dès l’Age de quarante-cinq ans, il était affligé d' une obésité monstrueuse, et sa santé était complètement ruinée par les e.rcès auxquels il s’était livré. Quand il fut décidé qu’il devait déposer la pourpre romaine et se marier pour continuer sa race, il tomba en mélancolie, suivie d'une maladie gui le co?iduisit au.r portes du tombeau. 11 eut dans la vie conjugale un sort plus triste encore (|ue son frère. Il épousa Flé<>nore de Conzague, jeune fille d’une grande beauté, mais qui eut pour lui un dégoi'd tellement invincible ([u’elle ne le laissa jamais approcher de sa pei’sonne, et, malgré les instances de son ]>ère et de son confesseur, le mariage ne fut jias consommé. François-Marie retomba en tristesse et mourut deux ans après son mariage ».
Ferdinand II, mort en 1090, dit Jacohy [loc. cit., p. 342), est le type de la
(t) Cosme in, r 1723. Jacol)y le dépeint ainsi : « Prince d’un esprit faible et (iijaré et d'an caractère violent, sombre et jaloux. Pour soutenir son lu.xe e.xtravagant, il accabla le pays d'imj)ôts et luina l’agriculture et le commerce. .Marié à Marguerite- Louise, tille de Gaston, duc d’Orléans, il lui ins|iira une aversion invincible; elle le lui fit bien voir (*) ; il eut néanmoins d’elle deux fils et une lille » {loc. cit., p. 340).
(*) Lire Les infortunes d'une petite-fille d'Henri H^, Marguerite d'Orléans, grande duchesse de Toscane (1043 -J- 1721', par E. Ilodocanachi.
MMSOX DE MÉDICIS.
(lég’énérdscence physique et morale pure, sans rien de positivement pathologique ; maladif et faible de corps, lâche envers les autres souverains, vindicatif
Kig. 18'J. — CossiE lit DE Médicis, grand duc de Toscane. ( Prognatliisine inl'cricur; lèvre inférieure énorme.) (D'après Arnoldus van Weslerkoul.)
envers ses sujets. Il prit à son service une bande de brigands, entre autres le fameux Fra-Paolo, gens sans aveux, et en fit les instruments de ses veng-eances.
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Très inslruil, il élait doux, et gcacreiix tant que son intérêt immédiat n'était pas en jeu, et surtout tant que son amour-propre n’était pas blessé. Mais, s’il
Fif’. lüü. — Fh.vm;ois-M\iue jik Mkoic.is, caiiliiial. (l’rognatliisiiie infcriL'ur.) (Da|)i'os un |iort,r;iil de J.-M. Morandi, gravé par J. lilondeau.)
avait à se plaindre de quelipi’un j)ersonnellement, il lâchait sa bande de sacripants, qu’il décorait du nom de Inncie spe:znK\ et qui devaient se charger de ses veng-eances. Son gouvernement fut donc assez doux jiour le ])ays en
MMsny DE MÉmns.
g'énéral, comme il arrive souvent avec les mauvais princes. Vinrlicalif avcc ceux qu’il pouvait atteinrlre, il était lâche et soumis avec les plus forts; ainsi il laissa le pape s’emparer du duché d'Urbino, héritage de sa femme, et pei'sécuta Galilée, dont il était l’élève et l’ami. Du reste, il ne manquait pas de bonnes qualités; il était g-énéreux et, chose rare chez les Médicis, très attaché à ses frères.
Descendance de Cosme III et de Marguerite-Louise ;lig. lt)l ).
Fille de Gaston de France, duc d’Orléans.
(Née en l(îi5; se retire à l’abbaye «le Montmartre en 1G75, f 1721.)
Ferdinand III (de Médicis) ( lig'. 102) (1GG3). Prince héréditaire de Toscane, -f- 1713 {sans posiérité). Ejtouse, en 1G88, Yolandeliéalrix de Ikicière, 7 1731.
Marie-Anne-Louise 1 fig'. 103i (1GG7 1743; (la dernière des Médicis).
É])Ousc, en 1G91, Jean-GuHlaunie de Neul)Ourr/, électeur palatin, 7 171G {sans postérité).
Jean-Gaston (de Médicis) (lig-. 104) (1G71). Grand duc de Toscane en 1723, 7 1737 {sans postérité). Épouse, en 1G07, Annc-Marie-Franroisc, tille de Jules-François, duc de Saxe-Lauenbourg et veuve de Philippe-Guillaume de liavière, électeur palatin. N’ayant [)oint eu d’enfants, ainsi (|ue le duc de Parme, son plus proche parent, ils virent l’un et l'autre disposer de leurs états pendant leur vie, et longtemps même avant leur mort. François II de Lorraine, devenu plus tard François empereur, est reconnu grand duc de Toscane le joui' de la mort de Jean-Gaston.
\ oici, sur ces derniers rejetons d’une race illustre, quelques notes l)iogra])hiques empruntées au livre de Jacoby:
Ferdinand, mort en 1713, prince héréditaire de Toscane, fils de Cosme III, était un prince brillant, intelligent et très instruit, mais extrêmement débauché. .V l'àg'e de vingt-deux ans, il alla à "Venise et y prit une maladie ([ui le rendit incapable d’avoir des enfants, ce qui ne rem[)ôcha pas de se marier. Il mourut à cinquante ans, succombant, assurent les historiens, moins aux progrès de sa maladie qu'à l'ignorance de ses médecins.
Jean-Gaston, 7 1737, dernier grand duc de la maison de Médicis, montra jieu de goût pour le pouvoir suprême et encore moins pour sa femme, qui était une grosse Allemande sans grâce, sans esprit, sans éducation, ayant
ITALIE
|)assé toute sa vie à la campag-ne, dans la compagnie de ses palefreniers. Forcé, du vivant de son frère, Cosme lll, de vivre à Reichstadt, chez sa femme,
t'ig. 1 1)1. — MAiiuL'EmTE-LonsK h'Ohléans, gi'andc (Uiclicssc de Toscane. (Id'Ognalliisme inl'i'i'icnr.
(D'aj)fcs .Idrieii llaliiech.)
il périssait d’ennui et finit jiar se sauver et revenir à'^Florencc, où sa femme ne voulut jamais venir, craignant « le poison des Kaliens ».
DE MEDIUS
Vmsi, ooiiclul Jacoby (loc. cit.,
p. 350), la branche cadeUe de la maison
■■i- l'J» - IIK.i Mti'ir.i". granil il.ic <le Toscane, (l'rosnallnsmc inlïricni : obcsilc.l
" (Dai>rùs Fr. I>elrucciiis et AnI. Lxtcciant.)
le Mcdicis, après avoir succédé à la Ijranche ainée, éteinte avec la celebr(>
;!is
ITALIR.
Im«.
M uue-A N.\ K-LnnsK iik
( I)'.i|)ri‘s .1.-1).
Mkiuc.is (la cierni( <.'(unjia<iHa, "lav
i' 'les iMi'(licis). (l’rognafliisiiii' ]iar (i.-M. Preislei'.}
inIV'ricui-. I
MMSOX DE MÉDtCl^ÿ.
Kifj.
,1 K \N-(i ASTON OK MkI'IOIS,
l('vr»‘ iniorioiuTî onormo ;
.T,an<l (lue (le Tesenne. (Pmgnalliismc oL('’sil('.Mb'ninrs I7;ic. Francesc/tnn.)
intV'i icui' ;
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Catherine de Médicis et le bâtard Alexandre, tyran féroce et débauché, s’éteignit à son tour avec un i7isensé, Cosme III, qui n’eut que des enfants .s/ih'iies.
Il est bon d’ajouter que les enfants de Cosme III portèrent le jioids d’une double hérédité. Si, physiquement, iI/flr^?/er//c-Z,ow/scprouva, pendant et après son séjour en Toscane, qu’elle était vigoureusement constituée, sur elle aussi l’hérédité morbide pesa lourdement, et il suffit de lire le livre que lui a consacré M. Rodocanachi pour constater à (|uel point cette princesse était déj)Ourvuc de sens moral.
Que pouvaient valoir physi([uement et moralement les enfants de tels I)arents ?
PARME
Descendance de Marguerite d’Autriche ifig. lOôi, fille naturelle de Charles-Qiiint (1522 71080;, et de son second mari, Octave Farnèse, duc de Panne (»cr pas rnractéi'isiifjue) (1524, 7 1580), qu’elle
épousa en 1538.
Marijnei'ile <!’ Autriche n'eut point d’enfants de son premier mari, Atexai^dre
(le Médicis, duc de Florence, j- 1537; celui-ci n’eul qu’un bâtard.
I. — Ale.randre Farnèse /''' (fig. 100). Duc de Parme et de Plaisance (1544 7 1592). « C’était un homme de guerre habile et valeureux. Il fut tué devant Rouen. Il était petit, brun, infatigable, des yeux vifs, le nez a(juilin, le visage sévère et froid. Bon et honnête, après avoir exercé pendant quinze ans le pouvoir absolu dans les Pays-Bas, lorsqu’il mourut, on dut vendre ses meubles pour payer le transport du cercueil à Parme. » (Forneron, toc. cit., t. III, p. IGO. Marié en 1500 â Marie, fille à' Édouard, prince de Portugal, 7 en 1577 {(jrosses lèvres supérieure et inférieure).
IL — Charles Farnèse. Frère jumeau, mort jeune.
Descendance d’Alexandre Farnèse P'’, duc de Parme et de Plaisance,
et de Marie.
I. — Itanuce ou René Farjièse ( tig. 197;, premier du nom. Duc de Parme et de Plaisance (15097 1022). Sombre, austère, cupide et défiant, disent ses biographes, Ranuce Farnèse n’avait aucune des hautes qualités de son père. Il se montra d’une cruauté sans pareille vis-â-vis des familles nobles et confisqua leurs biens. Il laissa en prison son fils natui'cl Octave, qui était populaire. Sous son règne, les arts et les sciences
I>AHME.
lurent en honneur, grâce à sa protection. Il épousa, en U>00, J/aryiu’rile, tille de Jean-François A Idobrandini eld'Oli/inpia Aldohrandini, princesse de Carpinetti [non caractéristique).
Knfants naturels : 1“ tJctace Farnèse; 2“ Isabelle Farnèse, première femme de Jules-César Colonna, prince de Palestrina.
II. — Edouard ou Odoard Farnèse (fig’. 108) (1550). Créé cardinal en 1501 jjar Grégoire XIV; 7 1020.
III. — Marquerite Farnèse. 'SXm wc k Vincent de Gonzaque duc de Mantoue, durpiel elle fut séparée pour cause de parenté ; se fit religieuse <à Plaisance.
Ki-. lUo.
— .M AiuiUEiuTK i)'.\i:TnicHE, duchesse de l’arme. O’rognathisme lurérieui-.) (l’orirait llallé.)
le G.Ai.irrE.
Descendance de Ranuce ou René Farnèse, duc de Parme et de Plaisance, et de Marguerite.
Fig. 1%. Ale.xandhk Fau.nèse I't, (1„c ,ic l'aime. (Prognathisme inféiieui-; grosse levre inlrneure.) (Dapiès P. Gourdelle et Jacques Gvanfhome.)
Alexandre Farnèse (soai'd-maet
II. — Odoard Farnèse. Duc de Parme et de Plaisance et de Castro (101 f 1040). « Odoard Fa r n es e\ tassait pour un des esprits les plus cultivé
l>MiME. 3>3
de son temps. Très éloquent, imaginatif, ardent, autoritaire, « il lui était facile de se méprendre et de former des résolutions supérieures à ses forces. » É[)Ouse, en 1028, Marfjiierite de Mcdich, fille de Cosme III, grand duc de Toscane, en 1070 {pns coffrc/én'stif/ue).
Fig. 1!)T. — Uaxice ou René F.ahnèse 1'''', duc clc l*arme. (l’iognaUiisnic inférieur.)
III. - F> ’ançois-Mof'ie (1617). Cardinal en 1015, f 1047 {/ion caracté-
ristique).
IV. — Horace Farnèse
V. — Marie [qrosses lèvres et très g/'asse). Première femme de François F' d'Este,û\\c de Modène, mariée en 1047, j 1049. {François I"’^ d’Este avait une f//‘osse lèvre inférieure.) (Voy. Este, ducs de Modène.)
VI — Victoire. Seconde femme du même F/'ançois d'Este, duc de Modène, mariée en 1047, 7 1049.
VII. — Catherine Farnèse
ITAUH.
Descendance de Odoard Farnèse, duc de Parme, de Plaisance et de Castro, et de Marguerite de Médicis.
l'J8. — Odoaiii) ou Kdoi aiiii Faiinkse, canlinal. (Prognatliisino inlrriciir.) (D'aprùs (ilovdiiiit Oiiandt.)
I. — Hanuce Farnhe //. Duc de Parme et de Plaisance P.H») (KmU 109i). Hanuce II avait hcrilé de ses ancêtres d’une obésité excessive, qui le rendait impropre à g’ouverner. Aussi abandonna-
l'AHME.
Hvm'c.e ou Uknk Faunèse II, duc de Parme et de Plaisance- (l*rognalliisuie iulêiicui , obésité.) (D’après Car. Allel.)
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t-il le pouvoir à des favoris indignes ou incapables. Il épousa : 1“ en 1000, Marf/uerite, fille de Viclot'-Amédée, duc de Savoie, ÿ 1000 [sans postérité)-, 2° en 1004, Isabelle d'Este, fille de François, duc de Modène, f 1000; .Marie d'Este, sœur à'Isabelle, -j- 1084 (?)o// car art ér is tique).
II. — Ale.randre (1035). Vice-roi de Navarre, gouverneur des Flandres
en 1080, | 1089.
VII. — Marie-Madeleine (1032 1093) (O
VIII. — Catherine Farnèse (1037). Carmélite déchaussée, -j- 1089 (G.).
Fif;. 20ù. — ÜDOAHI) Fahnkse II, prince Je Parme. (Prognalliismo inIV'i-ieur; obésitr.i (D’après Martial Desl)oi.<i.)
Descendance de Ranuce Farnèse II, duc de Parme et de Plaisance, et de: 1“ Marguerite; 2“ Isabelle d’Este; 3“ Marie d'Este.
I. — Odoard Farnèse II (fig. 200). Prince de Parme, né en 1000, morl
PAUME
avant son père, en 1093. 11 épousa en 1090 Dorothée-Sophie de Bavière (fig. 201), fille de Philippe Guill Palatin ; celle-ci se remaria, en 1095, avec Frnneois, dwo, de Parme, frère de son mari.
II. — .Uarf/uerite-.Varie-Franroise (100 1). Mariée en 1092 à François d'Este^ deuxième du nom, duc de Modène, 7 en 1718
I‘ig. 201. — DouoriiBE-SoiMnE Fahnèse, duchesse de Parme. (Prognathisme inférieur pou prononcé.) (D’après M. Desbois.)
(fig. 202). [Sans postérité de son mari, qui était son cousin germain.)
III. — Thérèse
IV. — François (fig. 203). Duc de Parme, né en 1078, grand maitre militaire
de Saint-George, mort en 1727, sans laisser d’enfants de Dorothée- Sophie de Bavière, veuve de son frère ainé. François Farnèse était aussi obèse cjue son père et ses frères. Son règne ne fut j)as remarciuable.
ITALIi:.
V. — (lig'. 204) (Ki7(>). Se maria en il2^ a\cc I/etirief/e (/' h's/e, née
en 1702. Il mourut en 1731 {sans jiostéri/c"). Antoine Farnèse, d'une corpulence extraordinaire, n’aimait que la bonne chair et la tran-
quillité. En mourant, pensant qu’il laissait sa femme enceinte, il désigna pour son héritier son fils posthume et, à défaut de celui-ci, l'infant don Carlos, lils de sa nièce Flisabetli Farnèse. La grossesse
présumée ue s'élant pas vérifiée, don Car/os prit jiossession
io;!. — Fuançois Fahnkse. duc de Farine, (l’rojection et dévclo|)|)enient considéralilc
dos lèvres.)
(lu (luclié rie l^arme. Avec An/oi/ic s’éteignit la maison de Farnèse.
— Isabelle Fanièse (IGOSj.
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lUiYArME ITETliVlUE {TOSCAAE).
Descendance d’Odoard Farnèse, prince de Parme, et de Dorothée-Sophie de Bavière.
Kiff. :20l. — Antoine Faiinèse, duc de Pamio. (Prognathisme infôricur; ohésilù.) (D'après .J.-.4. Dalle.)
f. — Alecdmlre I<jnace (1601 y 1093) (O.).
II. — Élmihelh Farnèse (1092). Seconde femme de Philippe I', i-oi d'Espagne (O.).
ESTE, DUCS DE MODENE
d'Ktrurië (ou Toscane) en 1801, f 1803. [N o'^. Espagne.) Épouse, en ilQo,Maric- Louise-Joséphine- Antoinette de Bourbon, fille de Charles IV, roi d’Espagne, née en 1782, f 1824 (O.).
De ce mariage :
Louis II [Charles II). Roi d’Étrurie, né en 1790, infant d’Espag ne, prince royal d’Étrurie en 1801, roi d’Étrurie en 1803 [pas caractéristique)-, cède son royaume à la France en 1807; duc de Parme, Plaisance et Guastalla en 1847. Epouse, en \.SHD,Marie-Thérèse-Ferdinande de Savoie, lillede Victor-Emmanuel I" , roi de Sardaigne.
Cède, en 1849, à son (ils Charles III le duché de Parme ; le fils aîné de ce dernier, Robert, règne jusqu’en 1859. Robert, duc de Parme, bien qu’il porte toute sa barbe, paraît néanmoins avoir la lèvre inférieure un peu saillante. De sa première femme, Marie Pic Bourbon-Üeux-Siciles, il a eu sept enfants, no présentant rien de caractéristique. Sa seconde femme, Marie-Antonie de Rragance, tille de dom Miguel, infant de Portugal, a de grosses lèvres supérieure cl inférieure. En 1895, il avait eu huit enfants de ce second mariage.
ESTE, DUCS DE MODENE
François d'Esle. Duc de Modène et de Reggio (1010 y 1058) (O.). Il avait é|)ousé : V Marie Farnèse, fille de Ranuce P'', duc de Parme, iBorte en 1040; 2“ Victoire Farnèse, sœur de sa première femme, laquelle mourut en 1049; et 3'^ Lucrèce Rarberini, y 1099, petite-nièce du pape Urbain VIII. Ses deu.v premières femmes étaient les arrière-petites-filles de Marguerite, fille naturelle de Charles-ljuint.
Descendance de François d’Este, duc de Modène et de Reggio, et de : Marie Farnèse; 2° Victoire Farnèse; 3“ Lucrèce Rarberini.
1. — Alphonse IV d’Este (lig. 205). Duc de Modène (1034 ÿ 1002), épousa en 10.55 Laure Martino;:i (fille de Jérôme Martinozzi et de Marguerite, sœur du cardinal Mazarin)-, sa femme mourut eu 1087.
VI. — Victoire (1049 ÿ
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Vil- — Itenaud d' Este {ùÿ. ‘^OG). ]3iu‘ de Modène, lils du troisième miiriaye, lié en 1055, fait cardinal en 108C); mais il rendit son chapeau de cardinal en 1(505, et épousa la même année Cliorintto-lùdicitc de
Fiji'. 205. — Alphonse IV d'Fste, (Iuü du Modoni;. ( l’i'0{,uiatliisiiR' iiifOricui'.)
(D'a|)rùs L. Tiiiius.)
Bruitsiric/,-/Ianov)'e {non ca?'ac/cri.s/i(/nt>), y 1710, sœur aînée de la reine des Romains, depuis impératrice. 11 perdit ses États pour avoir soutenu la maison d’Autriche, recouvi-a son duché, et l’empereur son beau-frère le nomma youvorneur de Milan et prince de la Mirandole. Il mourut en 1737, à quatre-vingt-deux ans.
ESTE, DUCS DE MODEiSE.
Descendance d’Alphonse IV d’Este, duc de Modène, et de Laure Martinozzi.
Ki;>. iOii.
Uenaud d'Kste, cardinal, (l'rognallusnic inférieur;
(D’ajirès V. van Schuppeii.)
grosse lèvre inférieure.)
— Franrois // d’Esce. Duc de Modène (1000 f lOOi), snns enlants de sa cousine germaine J/ar;jueri(e-JIarie-Franroi.^e Farnèse, lille Oe
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Itanucc //, qu’il épousa en 1002, et qui mourut en 1718. 11 était fi-èle et maladif.
Pitr. 207. — Maiue-Béatiii\-Élk(in'üi\e, reine (rAngletcirc, (1 l'.nle et de Modeiie. (l’iognatliisnie inférieur.) (D'après J. Illondenu.)
Marie-Héatrix-Éléonore (fig-. 207) (1058). Mariée en 1073 à Jacques, duc d’York, depuis roi d’Angleterre sous le nom de Jacques //, dont
ESTE. ])UCS DE MODENE.
elle fui la seconde femme. Elle eut des enfants qui moururent en bas âge. (Voy. Aiujlelerrc.)
Descendance de Renaud d’Este, duc de Modène et de Charlotte-Félicité de Brunswick-Hanovre.
I. — E'ranrols-Marie III d’Esle. Duc de Modène, né en 1098, duc de
Reg'gio et de la Mirandole, prince de Novellara et de Corriggio, chevalier des ordres de France et de la Toison d’Or, vice-gouverneur de la Lombardie {non caractérixtif/uc), marié en 1720 à Chcu'lotle-A (jlaé d’Orléans.
IV. — Amélie-./oseph
V. — ffenrieUe-Marie (1702). Mariée en 1728 à Aiüoine Earnèse, duc de
Parme, dont elle resta veuve, sans enfants. Elle se remaria en 17i0 à Léopold, prince de Hesse-Darmstadt, dont elle demeura veuve en 1704; f 1777.
Descendance de Marie-Béatrix-Éléonore et de Jacques, duc d’York.
I. — Jaajae.^- François - Edouard (1088), dit le premier prétendant Jacques III.
11. — Une fille née à Saint-üermain, en 1092, et qui vécut vingt ans à peu près.
Descendance de François-Marie III d’Este, duc de Modène, et de Charlotte-Aglaé d’Orléans.
1. — Uercule-Ilenaud d'Esfe (lig. 208) (1727). Duc héréditaire de Modène, duc de Massa Carrara, chevalier de la Toison d’Oi', marié en 1741 à .Uarie-Thérèsc de Cibo, héritière à' Alberon, duc de Massa, née en 1725 (O.).
IV. — Elisabeth-Ernestine {HW) iO
Descendance de Hercule-Renaud d’Este et de Marie-Thérèse de Cibo.
1. — Marie-DéatrLv i ITÔÜ). Mai iée en 1771 à Ferdinnnd-Chavles-Antoine- Joaepli, archiduc frAntriche, duc de 'Milan, frère de l’empereur, 7 1820. (Voy. An/rir/u‘. i
Fif». l’OS. — IIkiuu i.k-He.n u i> d’I^sïe, dm; de Moddne. ( Prof^nalliismo irdcriciir iirohaljlr : d(''vid(>]iiH'iiicnl con^^idrrnljlc du nez.) (D'apirs Emile Mriii/'i'ec/i.)
Descendance de Marie-Béatrix et de Ferdinand-Charles-Antoine Joseph.
1. — J/aric-T/i érèse-Jeanne-Joseph (1773) (0.). Mariee en 1780 à Viclor- Emmnnucl de Savoie, duc d’Aoste, devenu roi d’ilalie sous le nom de Vielor-Eininnnuel
DUCS DE LORRAINE; ORLÉANS BRAGANCE
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Après l’extinction de la branche aînée (royale) des Valois, avec Louis XI et Charles VIII, la branche cadette, celle d’Orléans, monta au trône de France avec Louis XII; mais elle ne tarda pas à s’éteindre à son tour, et la couronne passa à la branche de Valois-Orléans-Angoulême, c’est-à-dire à une branche cadette, issue de cadette, descendant de Jean d'Angoulême,-\ \.MS1 , cinquième fils de Louis d'Orléans, qui lui-même est le deuxième fils du roi Charles V le Sage (Jacoby, loc. cil, p. 394).
Jean le Bon (fig. 98) (1). Comte d’Angoulême, marié à Marguerite de Hohan, avait eu d’elle :
A. Louis. Mort jeune.
B. Charles. (Voy. ci-dessous.)
C. Jeanne. Épouse le comte de Caëtiry
fl) Nous avons donné d’autre part les caractères propres à la maison de Bourgogne. Kn étudiant la branche française, nous constatons une transformation du stigmate primitif, transformation sur laquelle nous avons eu plus d’une fois l’occasion d’insister dans le cours de ce travail; au lieu du développement exagéré des maxillaires et quelquefois du nez, nous voyons le plus souvent, cette dernière anomalie persister seule. Nous la constatons chez Charles V et Charles VI ; Charles VII et Charles VIII avaient une grosse lèvre inférieure. Louis XI, au contraire, n'avait pas de prognathisme inférieur, mais le nez très allongé. Louis .\11 avait les lèvres très saillantes. Le caractère familial <le Jean II le Bon parait avoir été mieux conservé par les descendants de Philippe le Hardy que par ceux de Charles V.
François i®' avait le nez très développé et du prognathisme inférieur.
D' Gai.ippe. 22
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comIe d’Angoulôme, 7 1400, deuxième fils de Jean le Bon, épousa Louise de Savoie, fille de Philippe sa?}s Terre, duc de Savoie; il eut d’elle :
A. Franepns /'^‘'(fig'. 209j. Roi de France (F.
B. Marcjuerite de Valois. Très instruite et spirituelle, écrivain, poète ;
très débauchée, épouse ;
*) Charles IV. Duc d’Alençon, fils de Jlene', duc d’Alençon. Pas
d’enfants de cette alliance.
**) Henri II d’ Al bref. Roi de Navarre, dont elle eut ;
jV... (une fillej. Née avant terme
■\. Jeanne d' Albret .
Franeois /", 71547. Roi de France, avait été marié deux fois à *j Claude de France, fille du roi Louis XII ; il eut d’elle :
A. Franeois. Dauphin, mort à dix-neuf ans.
B. Henri II. Roi de Finance. (Voy. ci-dessous.)
(1) Le l'oi François F'' était fort mal écjuilibré; à côté (te qualité.s brillantes, il montrait ])arfois un mamiuc absolu de caractère et se laissa dominer aussi bien par ses vices que ]>ar ceux qui avaient intérêt à les encourager. « Les dames plus que les ans, dit Tavanne, lui causèrent la mort. » Il eut (|uel(jues bonnes fortunes et beaucoup de mamaises; il élevait lesgens sans sujet, s’en servait sans considération, leurlaissait mener la guerre et la paix pmu' se décharger. Les femmes faisaient tout, même les généraux et capitaines, d'où vint la variété des événements de sa vie, mêlée de générosité qui le pous.sait à de grandes entreju ises, d'où les voluptés le retiraient au milieu d’icelles. 11 aimait les sciences et les bâtiments. Trois actes honorables lui donnent le nom de grand ; la bataille de Ma'rignan, la restauration des lettres et la résistance qu’il fit seul à toute TEuroije.
A l’occasion, il fut despote et cruel. Comme diplomate et comme caidtaine, il se montra constamment inférieur à son adversaire Charles-Quint. Les contradictions du caractère de François f°‘' s’ex|)Iiquenl par son hérédité pathologique.
Marguerite de Bourbon, grand'mère de François F*', était morte tuberculeuse.
Le père de François /'*■, Charles d' Angouléme, était le petit-fils de Louis d'Orléans, qui, fils et frère de fous avérés (Jeanne de Bourbon et Charles VI avait de plus épousé sa cousine germaine, Valentine Visconli, tille de Gian Guleazzo Visconti (dégénéré héréditaire) et d'Isabelle de France.
Philippe de Bresse, j)ère de Louise de Savoie, était petit-fils d'un Bourbon, fils d’un goutteux devenu fou [Loids f" de Savoie) et frère d'un épileptique [Amédéede Savoie) (Brachel, loc.cit., Introd., p. cxxxvii).
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C. Madeleine. Épouse .Jacques V, roi d’Écosse. Morte à dix-sept ans, sans enfants.
D. Charles. Duc d’Orléans et de Bourbon. Mort à vingt-trois ans, sans alliance.
Fig. 209. — François I«>’ ,roi de France. (Prognathisme inférieur; nez très allongé.) (D’après Léonard Gautier.)
E. ÎMiiise. Morte en bas àg-e.
F. Charlotte. Morte en bas âge.
ü. Marguerite. Savante, vertueuse et pieuse. Épouse Philibert- Emmanuel de Savoie.
**) Éléonore d' Autriche. Fille de I^hilippe le Beau et sœur de Charles- Quint. Pas d’enfants de cette alliance {loc. cil., p. 345).
Henri 7/, roi de France, fils puîné de François épouse Catherme de Alédkis.
FnAXCE.
Nous croyons devoir reproduire ici la caractéristique psychologique de Catherine de Médicis (tîg. 210), d’après Jacoby, en raison du rôle
Fig. 210. — C.vTHEHiNK he Méihüis, ruine de France. (Prognatliisnio inférieur.)
important qu’elle a joué dans l’histoire. On lira plus loin l’appréciation du même auteur sur Henri II (tig. 211).
MAISON DE FRANCE
Nous donnons d’abord l’hérédité de Catherine de Médicis. hérédité des plus intéressantes. (Voy. Famille des Médicis.)
Laurent II., le père de Catherine de Médicis., mort en 1519, était le
Fifj. 211. — llENui II, roi de France. (Prognathisme inférieur probable.) (D’après L. Gautier.)
fils aîné de Pierre //, qui avait épousé Alphonsine Orsini. Voici la caractéristique qu’en donne Jacoby (p. 342) :
Il rechercha d’abord la popularité, mais bientôt devint dur, cruel et insolent et se fit haïr à Florence pour son des|)otisme et ses exactions. Faible et maladif, il s’adonna aux plaisirs. La débauche ruina définitivement sa santé et changea son humeur; il devint sombre, mélancolique, sauvage, ne voulut voir personne autre que son beau-frère, Philippe Strozzi, et un boulfon, qui seul assista à sa mort. Il mourut à l’àge de vingt-sept ans, ne laissant qu’une fille, (Nitherine, la célèbre reine de France, et un b.âtard, Ateæandre de Médicis.
Atexandre de Médicis, bâtard de Laurent II et fils d’une esclave maure, avait hérité de sa mère une couleur brune de la peau, de grosses lèvres, des cheveux crépus et un sang’ africain. Imposé à Florence par les troupes réunies de Clément Vil et de Charles-Quint, il exerça la tyrannie avec une férocité comme on en voit peu dans l’ histoire. Il désarma le peuple, fit empoisonner son cousin Ilippolyte et se souilla des plus honteuses débauches. Fier de sa force musculaire, il assommait par plaisanterie, d'un coup de poiny.
FRANCE
des passants dans la rue. Marié à Marrjnerile d' Autriche, fille naturelle de l’empereur Gharles-Quint, il n’eut pas d’enfants , de cette alliance. 11 légitima un bâtard, Jules, qu’il eut d’une dame de la plus haute noblesse de Florence. Mais ce fils, général des galères de l’Ordre de Saint-Étienne, mourut sans postérité, et avec ces bâtards s’éteignit la postérité de Cosimo.
11 nous a semblé instructif de mettre en parallèle ce portrait psychologique
Alexandre de Médicis, qui résuma en lui, métis de race nègre, et l’hérédité paternelle et les instincts qu’il devait à son origine maternelle, avec la psychologie si particulière et si complexe de sa sœur, que Jacoby expose dans les termes suivants, avec sa puissance analytique si personnelle et si éloquente {loc. cit., p. 344); Catherine de Médicis est une des personnalités les plus curieuses de l’histoire et un des types les plus complets et les plus instruclifs de la dégénérescence partielle. Elle serait du plus haut intérêt pathologique et historique, l’étude médico-psychologique de cette femme étrange, qui présente tous les contrastes possibles. D’une intelligence supérieure, elle offre en même temps cette particularité affective à laquelle un aliéniste français avait donné le nom si vrai et si exjiressif à'idiotie morale (1). Tolérante dans la religion, elle est fanatique en politique. Ambitieuse jusqu’à la passion, jusqu’au crime, elle sait, se pliant aux circonstances, attendre vingt-cinq longues années dans le silence et l’obscurité. Principal auteur du colloque de Poissy, de l’édit de janvier, de la paix d’Amboise, de celle de Saint-Germain, elle l’avait été aussi de la Saint-Barthélemy. Pure elle-même, elle encourageait la débauche, le vice, la corruption chez les autres, pour s’en servir, et jusque chez ses propres enfants, pour les gouverner. Nous trouvons chez elle les mêmes contrastes sous le rapport somatique. Faible, maladive et scrofuleuse, elle vécut jusqu’à soixanle-dix ans. .Après dix ans de stérilité, elle eut dix enfants, qui sont la meilleure preuve de la dégénérescence de la race des Médicis (2).
(1) Parlant d'Êlisabelh (t’.\ngleterro et de Callierine de Médicis, Forneron dit (/oc. cit., ]). 215) :
« Par une singulière destinée, elfes s’étaient toutes deux dépravées lentement dans les misères et les avanies de leurs jeunes années et avaient bu tant de honte qu’elles n’avaient plus aucune pitié pour les bassesses (jifelles exigeaient à leur tour...
« Batlierine de Médicis s’était vue, à onze ans, arrachée de son couvent par la populace de Florence et traînée sur la place, où elle avait entendu discuter s’il valait mieux la placer sur la muraille devant les canons des Médicis qui assiégeaient la ville, ou l’enrôler dans une troupe de courtisanes. Plus lard, mariée au roi de b’ rance, elle avait dû flatter la favorite de son mari, la caresser, si profondément subir sa domination, qu’elle n’osa secouer le joug, ni se venger, même aux heures de la toute-puissance. »
(2) .lacoby a peut-être tort, suivant nous, de faire porter tout le poids de l’hérédité
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Voici, d’après le même auteur (p. 344), le bilan physiologique et pathologique des enfants de Catherine de Médicis et d'Henri II.
Elle eut cinq fils et cinq filles :
I. — François II (fig. 212). Roi de France. Faible d’esprit et de corps; maladif et très scrofuleux; mort jeune et sans enfants. Épouse Marie-Stnart .
Fig. 21:2. — Fn.vxçois II, roi de France. (Gro.sse lèvre inférieure ; affaissement des os propres du nez.) (D'après L. Gautier.)
Fig. 213. — Charles IX, roi de France.
(Grosse lèvre inférieure; prognatldsmc inférieur probable.) (D’après L. Gautier.)
11. — Charles /A' (fig-. 213). Roi de France, débauché, perfide, cruel, halluciné. Mort jeune et sans enfants légitimes, de pleurésie tuberculeuse (Gabanès). D’après l’ambassadeur d’Espagne, don Francès, Charles IX était mélancolique et sombre, se plaisant aux exercices vulgaires et aimant immodérément la chasse. « Il est singulièrement dédaigneux pour les femmes, pauvre mari avec la sienne. Il tient rarement ce qu’il promet. » Épouse Élisabeth d' Autriche. Il eut de sa maîtresse Marie Touchet ;
Charles. Bâtard de Valois, comte d’Auvergne, duc d’Angoulême. Escroc, faux monnayeur, mais brave et spirituel. Épouse:
*) Charlotte de Montmorency., dont il eut :
1. Louis- Emmanuel de Valois. Duc d’Angoulême; épouse //e«rietle de Guiche.
morbide sur Catherine de Médicis. L'hérédilé d’Henri II était assez chargée pour j)ouvoir figurer’, même avec coefficient difficile à déterminer, dans la déchéance de la lignée.
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a. Marie-Françoise de Valois. Morte sans enfants; épouse Louis de Lorraine., duc de Joyeuse.
2. François de Valois. Comte d’Alais, mort sans enfants. Épouse Louise-Henriette de ta Châtre. 11 était malingre et scrofuleux et avait une carie du rocher. Tl est mort d’une pneumonie double suppurée.
*‘; Françoise de Narbonne. Pas d’enfants de cette alliance.
III. — Henri III (fig-. 214). Roi de France, esprit brillant, mais superficiel;
caractère névropathique; brave et efféminé, adonné à un vice infâme, chevaleresque et assassin à la fois ; mort jeune et sans enfants. Avait épousé Louise de Vaudemont.
François-Hercule. Duc d’Alençon, caractère faible, indécis et lâche; mort sans alliance.
Louis. Mort en bas âge.
Élisabeth. Mariée à Philippe II, roi d’Espagne, dont elle eut :
A. Isabelle- Claire - Eugénie .
Morte sans enfants; épouse Albert, archiduc d’Autriche, fils de l’empereur Maximilien II.
B. Catherine-Michel. Epouse Charles- Emmanuel duc de Savoie. (Voy. Savoie-Sardaigne.)
VII. — Claude. Épouse Charles II, duc de Lorraine, dont elle eut trois fils
et quatre filles. De ces sept enfants, cinq meurent sans postérité', le fils aîné a deux filles, dont l’aînée, Nicolle, morte sans enfants, et la cadette, Claude, épouse de Nicolas-François, duc de Lorraine, et sa postérité s’éteint dans la deuxième génération.
VIII. — Marguerite de Valois. Esprit brillant ; instruction hors ligne :
débauchée, morte sans enfants. Épouse Henri IV, roi de France et de Navarre.
X. — Jeanne. Morte jeune
La famille royale de Savoie s’était éteinte dans toutes ses branches (la branche royale, les branches d’Anjou, de Berry et de Bourgogne), finissant
Fig. ^14. — IlENni III, roi de France.
(Grosse lùvre inférieure.) (D'après L. Gautier.)
MAISON ÜE FRANCE.
par la folie, des caractères névropathiques, la mort prématurée et la stérilité. La maison des Valois-Orléans monte alors au trône de France; mais elle s’éteint dans sa première génération, et la couronne royale passe à la branche d’Angoulême. François /®‘', chef de la nouvelle dynastie, monte au trône en 1515, et, soixante-dix ans après, cette dynastie s’éteint avec le dernier de ses cinq petits-enfants et le dernier des trois frères qui avaient occupé successivement le trône. De ces cinq frères, l’aîné, François // (mort en 1560), est faible d’esprit et de corps, rongé par les scrofules; il meurt jeune et sans enfants; Charles IX, le deuxième, meurt à vingt-quatre ans (1574), épuisé par la débauche et l’abus des plaisirs. Il a le cou de travers (contracture) et des mouvements convulsifs de la face. A ving t ans, il est passé maître en dissimulation; il affiche le plus tendre attachement aux personnes dont il trame l’assassinat et a le triste courage, après la Saint-Barthélemy, d’aller insulter les restes de Coligny, qu’il appelait son père ; d’ailleurs, il avait toujours été cruel et plus que bizarre. On sait aussi qu’après la Saint-Barthélemy il eut des hallucinations terrifiantes, ce qui, pour le médecin aliéniste, prouve, outre le remords, encore l'existence chez lui d’un trouble mental grave, d’une psychopathie, déterminée peut-être par l’émotion, mais dont la cause véritable gît dans son organisation vicieuse et dans la dégénérescence de sa race; il est mort dans un état de folie complète; rappelons enfin qu’il était hémophile. Henri III (mort en 1589), est le type du caractère névropathique, tout de (contradictions et d’extrêmes : brave et efféminé, esprit brillant et superficiel, rusé et insouciant, chevaleresque et assassin, dévot, incestueux et adonné à un vice infâme ; son médecin, Miron, disait qu’il mourrait bientôt fou. Le quatrième, François d'Alençon (-J- 1.584), est un homme lâche, perfide et faible; toujours indécis entre les partis politiques et les trahissant, il ne joue (ju'un rôle vil et méprisable; comme son frère Henri, il commit l’inceste avec sa sœur Marguerite et voulut un jour étrangler de ses mains sa mère. Tous les quatre frères meurent jeunes, épuisés par la débauche ou par des maladies constitutionnelles : François II meurt à sc/re ans ; Charles IX, à ringl-qualre ■, Henri III est tué à trente-sept ; François d'Alençon meurt à trente ans ; enfin, le cinquième frère, Louis, meurt au berceau. Des cinq frères, un seul, Charles IX, laisse de la postérité un bâtard, avec les deux enfants duquel s’éteint définitivement la race. Des cinq filles de Henri II, deux meurent en bas âge. Élisabeth a une postérité éminemment névropathique; Marguerite, intelligente, mais débauchée et incestueuse, n’a que des bâtards, qui meurent tous en bas âge, sauf un, qui se fait capucin et meurt sans enfants; des deux bâtards A' Henri II, l’un meurt sans enfants, l’autre n’a qu’un fils stérile. A l’extinction des Valois, la maison de Bourbon monte au trône de France (1589) (Jacoby, loc. cit., p. 390 et suiv.).
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LES BOURBONS
Antoine [Pwgn. m/er.), fils de François, duc de Vendôme, était duc de Bourbon; il devint roi de Navarre par son mariage avec la reine Jeanne cï Albrel et fut la tige de la maison royale de Bourbon.
C'était, dit Jacoby [toc. cit., p. 3'J9) un homme débauché et pusillanime, méprisé par ses contemporains pour son incapacité et sa lâcheté. Il fut tué d’un coup de feu au siège de Rouen, ce qui ne releva pas sa réputation ; on s’en moqua même à cause qu’il fut tué en urinant dans la tranchée. Sa femme, Jeanne d’Albret, est célèbre, au contraire, par son esprit et son caractère énergique et décidé. Ils eurent :
I. — Henri. Duc de Beaumont; mort à l'àge de deux ans ]>ar accident.
IL — Henri IV. Roi de France.
III. — Louis-Charles. Comte de la Marche; mort au berceau par accident.
IV. — Catherine. Epouse Henri de Lorraine, duc de Bar [morte sans posté-
rité).
Le roi Antoine eut encore un bâtard.
V. — Charles. Bâtard de Bourbon, archevêque de Rouen ; mort sans alliance.
Henri IV (fig. 215) (15537 1010). Roi de France et de Navarre, avait été marié deux fois et eut encore de nombreuses maîtresses :
*) Marguerite de Valois. Pas d’enfants de cette alliance.
Marie de Médicis (fig. 210) ;morte d’une lésion organique du cœur) (Cabanès), dont il eut ;
VII. — N... Un enfant mort au berceau
LES BOURBONS
*') Gabrietle d’Eslrées:
VIII. — César. Duc de Vendôme; débauches infâmes à l’àge de quatorze ans.
Fig. 2i;>. — IIknui IV, l'üi de France, (prognathisme inférieur; développement considérable
du nez.) (D'après Tillaii Frisius.)
Il avait le nez très long, mais il ressemblait plutôt à sa mère qu’à son père.
FliAyCE.
IX. — Alexa?i(/re de Vendôme. Grand prieur; débauches infâmes; mort sans alliance.
II. — Gaston (fig. 217). Duc d’Orléans
était lâche, crapuleux et débauché, toujours intrigant et toujours livrant ses amis et ses partisans.
Il avait été marié deux fois à :
*) Marie de Bourbon. Duchesse de Montpensier [pas très caractéristique), dont il eut :
1. Anne-Marie-Louise (fig. 218|. Du- pig. 217. _ Gaston u'Orléans. (l'rognachesse de Montpensier, princesse thismc inférieur considérable.) de Dombes, duchesse d’Auvergne
(La g-rande Mademoiselle), épouse Antoine Xompar de Gaumont, duc de Lauzun.
**j Marguerite de Lorraine, dont il eut :
(1) Michelet, qui obéissait trop souvent aux suggestions de sa brillante imagination, se fondant sur ce fait ([ue ni Louis Xlll, ni Gaston d'Orléans ne ressemblaient à leur père, en tire la conclusion suivante (|ue ces derniers n’étaient pas fils à' Henri IV. Louis XIII comme Gaston d'Orléans avaient hérité du prognathisme inférieur de leuimère, et ce stigmate était d’autant plus apparent chez eux qu'Henri IV lui-même, si on en juge ])ar ses portraits, présentait un certain degré de prognathisme inférieur. C’est l’hérédité maternelle qui a prévalu, parce que le stigmate de dégénérescence faisait en quelque sorte partie intégrante de la famille des .Médicis et s’imposait pour ainsi dire à la descendance. Ainsi (|ue le fait justement observer .lacohy. César de Vendôme, qui était bien le fils d’Henri IV, ne ressemblait pas davantage à son père. Nous verrons du reste, dans la suite, la reviviscence du type paternel chez les mâles dans la descendance d’Henri 1\'.
FliAM'E.
Fis- -18. — Anne-Mauie-Loiise, (Pi'ognalhisiiie inférieur.) (D’apri's
dudiesso (le Montpensiur (La siandc Mademoiselle), un portrait de G, Sève, gravé par I*. \ cm Schuppen.)
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iV... Duc de Valois, mort en bas âge
Marguerite-Louise. Épouse Cosme III de Toscane. (Voy. Italie.) 4. Elisabeth. Épouse Louis- Joseph^ duc de Guise.
21'J. — FnA.NçoiSE-MADELEiNE d'Orléaxs-Valois, (luclicssc de Savoie, (l’rognathisiiic inférieur.) (Dessin de Deveria d’après Petitot, gravé par Johannot frères.)
5. Françoise-Madeleine (fig. 219). Épouse Charles-Emmanuel II, duc rie Savoie.
Il eut encore un bâtard :
0. Louis. Comte de Gbarny, mort sans postérité légitime; eut un bâtard mort sans enfants.
— César. Duc de Vendôme, était un personnage tout à fait nul, mêlé sans éclat à toutes les intrigues de son temps. Son frère, Alexandre, le
F H A NC E.
grand prieur, mourut à la Bastille, empoisonné, tandis que Richelieu se contenta d’envoyer César en exil. Tous les deux étaient adonnés aux amours infâmes. César était marié à la fille et héritière de Philippe-Eininanuel de Lorraine^ duc de Mercœur, et eut d’elle deux fils :
1. Louis. Personnage tout à fait nul, duc de Mercœur, épouse Laure Mancini, nièce du cardinal de Mazarin; il eut d’elle :
a. Louis-Joseph . Duc de Vendôme. Célèbre général, cynique, extrêmement malpropre et paresseux; adonné à la débauche crapuleuse et aux amours infâmes; se maria ayant le nez rongé par la syphilis,
Marie-Anne de Condé ; mort sans enfant.
b. Philippe. Gland prieur de Vendôme, connu comme roué et athée, se vantant de se coucher ivre tous les jours depuis quarante ans. Saint-Simon raconte en détails ses trahisons et ses lâchetés; mort sans alliance; avec lui s’éteignit la maison de Vendôme.
c. Jules-César. Mort en bas âge.
2. François. Duc de Beaufort. Le fameux roi des Halles; très brave, mais une vraie brute, imbécile, violent, sans aucune instruction, pilongé dans la plus crapuleuse débauche ; mort sans alliance [avait du prognath is/ne inférieur) .
Louis XIII ifig. 220) (lGOl-1043), dit Jacoby [loc. cif., p. 402), avait un caractère énigmatique. Il avait du courage, de l'esprit et même des talents, quoiqu’il eût été laissé par sa mère dans la plus profonde ignorance. Pour expliquer sa froideur pour les femmes et la mélancolie dont il fut affligé, les historiens ont affirmé ([u’il avait été adonné dès le jeune âge à la masturbation. Marié à quatorze ans à Anne d' Autriche., il paraît n’avoir pas usé de longtemps de ses droits conjugaux. La chasteté de ses rapports avec Mlles de La Fayette et de llautefort est hors de doute. « Les amours du roi, dit le marquis de Montglas, n’allaient pas jilus loin que la conversation. »
On prétend (]u'il eut des ra[>ports contre nature avec Cing-Mars.
Le roi avait toujours été très maladif; Mme de Motteville dit qu’à sa mort il était si cassé de ses fatigues, de ses chagrins, de ses chasses, de ses remèdes qu’il ne pouvait ]ilus vivre. On peut tenir pour certain qu’il était tout à fait impuissant longtemps avant sa mort (Jacoby, loc. cit.., p. 403).
Louis XIII avait accumulé toute une série de stigmates de dégénérescence. Suivant Gabanès, il aurait succombé à une tuberculose intestinale secondaire. D’api'ès M. Lacour-Gayet, si l’on regarde certains traits de la figure de Louis XIII, comme ce nez camus « un peu enfoncé dans sa racine », suivant
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l'expression do son médecin Héroard, que l'on voit sur quelques-unes de ses médailles, au moins sur celles de son enfance et de sa jeunesse; si l’on fait attention à cette difficulté matérielle de |)arler dont il fut affligé toute sa vio (son valet de chambre Antoine rapporte cpi'il « n’avait pas la parole fort libre naturellement »), ou à cette impossibilité de tenir sa bouche fermée, qu’Antoine constate encore à sa manière lorsqu’il dit « qu’il avait sa langue si longue et
si épaisse, i[uand elle était sortie île sa bouche, qu’il avait peine à la retirer, ce qui le faisait quelquefois rougir, surtout devant les étrangers, on sera tenté de considérer Louis Xlll comme un adénoïdien (1; ». (Cabanès, loc. ci/., p. 310.)
Mai'ié à d'Aiifric/ie (Voy. fig. 120, p. 21()i, Louis A7// avait eu d’elle : 1. — Louis XIV (chef de la branche aînée royale).
IL — Philippe. Duc d’Orléans, adonné à des débauches crapuleuses, mais sui'tout à des débauches infâmes, épouse :
*) I/enriefte (V Aiuilel erre ;
*') Elisabet h-ChnrloUe de Jlarière.
(I) Lu autre auteur du tenqis témoigne aussi dans des termes presque identiques de eette (tilformité jiliysiipie de Louis Xlll : « Il avait.... la langue si longue et si épaisse (|ue, quand elle était sortie ite sa bouche, ayant peine à la retirer, il était obligé de la repousser avec le doigt. Ainsi il était bègue... » (.l.-Fî. de Pi'ade, Sommaire de rHistoh'e de France, Paris, 1084, in-12, t. V, p. 207).
rif;. 220. — Loirs Xlll, roi do Franco, (l’rognatliisnio iiifôriour.) (l’ortrait llallo de J. Benoil, gravé par J. Loir.)
Fig. 221. — Loris XIV, roi de Franco, (l’rognatbisme inféricui-.) (l’ortrail llatlo do A. Benoil.)
!)'■ (Lvi.ii’oe
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Le roi Louis XIV ((ig'. 221) (102,8 1715), mort de gangrène sénile (Caba-
nèsi (l), avait épousé :
Fi<^ - Mai,ie-Anne i,e Hoi ubon, princesse .le Conli (Mlle .le Itl.jis). (Prognalliismc inlérieiu .)
(D'oprcs Chévoii et S. 1 honi(iss:ii} ,)
(1) Les portraits .lu'on a <ie lui, lorsqu'il .Hail jeuu.‘, le représenlenl la bouche .)u\erle el le nez camus.
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*) Marie-Thth'èse. Pille de Philippe IV, roi d’Espagne, morte d’un abcès axillaire propag-é à la cage thoracique (Gabanès). Il eut d’elle :
A. Louis (le grand Dauphin).
B. Philippe. Duc d’Anjou. Mort en bas âge.
Ki;;. ü;î. — Liais iie Bouiuion, l'omtc tlo Veriiianilois. (Prognalliismo inrérirur.)
G. Louis. Duc d’Anjou. Mort en bas âge.
D. Anne. Morte en bas âge.
E. .Marie. Morte en bas âge.
P. .Marie-Thérèse. Morte en bas âge.
Franroise d’.\uhif/né. Manpiise de Maintenon [pas d’enfants de celle alliance).
Louis A7F avait encore eu de :
*) Louise de la Baume Le Blanc. Duchesse de La Vallière :
G. .Mane-.inne [.Mlle de Blois) (fig. 222). Epouse Louis-.\rmand de Conti [morte sans enfants \
]'r,.\scE.
]| . Jjn/.if! (fig'. 223). Comte de Vermandois, adonné aux amours infâmes mort jeune.
**) AthénaU de nochcchouarl de Morlevuirt. Marquise de Montespan ;
- Loris-.\f(iisTK i-e Boi hbon, duc du Maine. (PiognaU.ismc inférieur.) (D'apres et, 8. Thomassin) \l).
lioussel
I. Louis-Aiajusle (fig. 224). Duc du Maine ; bossu, lâche et méchant.
J. Louise-Marie {Mlle de Tours j. Morte en bas âge.
(1; Comme on le voit par les portraits ci-dessus, Louis XIV avait impose son stigmate à ses bâtards.
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K. Ij)uis-(Jésar. Comte du Vexin, très intelligent; mort jeune d’une mala<lie cérébrale.
L. Louise-Françoise {Mlle de Nantes), intelligente, mais bizarre,
méchante, fausse et débauchée, boiteuse, épouse Louis Uf, duc de liourbon-Condô.
M. l.ouis-Alexandre. Comte de Toidouse.
N. Françoise-Marie [Mlle de Hlois). Très grasse, adonnée aux boissons ; (jrosse lèvre inférieure', épouse Philippe U , duc d’Orléans, régent.
***) Angélique de Houssille de Scoraille. Duchesse de Fontanges :
O. A'... Mort-né.
* * * * Mme de S ou b is e :
P. IjG eardinal fie Soubise. Grand aumônier de France, mœurs infâmes, homme-femme, dit Michelet [mort sans enfants).
Trois des fils de Louis XIV laissèrent de la postérité; ce sont: le grand Dauphin, le duc du Maine et le comte de Toulouse. Louis (fig-. 225), le graml Dauphin 1 1001 7 1711), avait été marié à Marie-Aime-Christine-Victoire tle Bavière (fig’. 220', fille de l’électeur Ferdinand-.}farie, duc de Bavière; on le disait plus tard marié secrètement à la demoiselle Choin. 11 mourut de la petite vérole. C’était un homme sans esprit, d'humeur très inégale, d’une paresse extrême, silencieux jusqu’à l'incroyable, futile et méticuleux dans les petites choses, comj)lètement insensible à la misère et à la douleur d’autrui; méchant, « il serait cruel s’il n’était paresseux ». Saint-Simon dit de lui : « Il était sans lumières ni connaissances quelconques, radicalement incapable d’en acquérir, très j)aresseux, sans choix, sans disceiaicment, né pour l’ennui qu’il communiquait aux autres et pour être une boule roulante au hasard, par impulsion d’autres, opiniâtre et petit en tout à l’excès, absoi-bé dans sa graisse et dans ses ténèbres. » Telle avait été aussi sa mère, la reine Mai ie- Thérèse, princess(î à moitié imbécile, à laquelle on n’avait jamais pu faire comprendre, par exemple, qu’elle n’avait pas à se hâter pour arriver aux cérémonies, tant elle avait peur qu’on ne lui j)renne sa place. Le grand Dauphin était extrêmement gros; il eut une attaque d’apoplexie à l’âge de trente-neuf ans. On ne lui connaissait qu’un enfant naturel, quoiqu’il soit devenu veuf à vingt-neuf ans; il n’eut jamais d’enfants de sa Choin et n’eul qu’une tille de Mlle de la Force.
Louis- Auguste, duc du Maine, était tout à fait contrefait, bossu et boiteux. D’un caractère lâche, méchant et ténébreux, il se déshonora par sa lâcheté à la guerre et dans lesconijilots contre le régent. Marié à Anne-Louise-Bénédicte de Bourbon [jms caractéristique), tille du prince de Condé, il eut d’elle :
A. Louis Constantin. Mort en bas âge.
B. Louis-Auguste. Piince de Bombes [mort sans alliance, pascaraclé-
ristiqucj.
C. Louis-Charles. Comte d’Fu [mort sans alliance) [Progn. inf.).
D. A'... Duc d’Aumale. Mort en bas âge.
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E. A'... (une (ille). Morte uu berceau.
F. N... (une fille). Morte en bas àg-e.
G. Lnuise-Franroise {morte sans alliance).
Kig. 220. — .MuuE-.VN.NE-GiiiiisTiN’E-VicTomE iiE 15aviéi\e, dauiihitic de Franc.', (l’rognatliisme inférieur.)
IjC i)rince de Donibes, mort à cin(|uante-cinq ans, et le comte d’Eu, mort à soixante-(iuatorze ans, avaient été des personnages tout à fait insignifiants. Louis-Alexandre (fig. 227), comte de Toulouse, avait la réputation d'un
FliAM'E
homme brave, — il avait gagné une grande bataille navale comme amiral de France, — honnête, modeste, mais d'un esprit médiocre. Il épousa une parente
Fig. 2'27. — Loui.s-Ale\anütie de Boukbon, comte do Toulouse, (l'rognalliismc inlci icui .1 (D’après un portrait llalté do T komassin .)
de la Maintenon, Sophie de AoaiHes^ veuve du marquis de Gondrin, et eut d’elle un (ils unique, Louis-Je an- Marie, duc de Penthievre (type familial).
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célèbre par sa philanthropie et son espi'it éclairé. Dans sa jeunesse, il s’était
Ki;,'. Ü8. — Louise-Ma iiiE-.\i)Éi,AÏDF. de BounBON-PENTtiiÈviiE, ducliossc il’OrlA'ans. (l’rognaüiisiiic inférieur très accusé.) (D'après un portrail de Duméra», gravé par Mécoa.)
distingué à Detting-uen, à Fontenoy, etc., se relire ensuite à Rambouillet, ne
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s’occuj)aat qu’ii l'aitr le Ijicn. el mourut pendant la révolution, entouré de reslime g’énérale. 11 avait épousé Marie-Tliérèse-Fél icité [O .)^ fille de François- Marie, duc de Modène, et eut d’elle :
I<’ig. — Lüiis-Philii’I'e-Josei'h, duc d’Ürléans (lMiili])|ic-Égalil('d- (l‘^■ogIlallusmc inl'( rieur.) (IJ'après un dessin de Ra/fel, gravé par Ruhinsou.)
A. Louis-Alexandre-Stanisias, piânce de Lamballe, (|ui mourat Jeune à la suite de ses débauches. On accusait Philippe d'Orléans (Philippe-Egalité) de l’avoir débauché et poussé aux excès pour abréger sa vie cl hériter de ses biens et de ceux de son père. Marié à Marie-Louise de Savoie-Carignan, il n’eut pas d’enfants.
B. Louise-Marie-Adéla'ide[i\‘^. 228). Ejiouse de Philippe d'Orléans (Philippe- Eg'alitô) îTig-. 229 j.
Le g'rand Dauphin avait eu de sa femme Marie-Anne-Christine-Vieloire de Bavière trois lils :
A. Louis. Duc de Bourgogne (fig'. 23üj.
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l'ÜO. — Loris, duc du liouryognu. (l'rognalldsiiiu infurinir.) (I)';i|uv.- uu |iorlruil tiv^ lUiltc du i\ui/e. gra\ù par Eclelind;.)
l'liAxch:.
B. PhUippi’ r. Roi d’Espagne. (Voy. Espmjne.)
G. Charles-Emmanuel. Duc do Beiry (avait un prognathisme inférieui' très net).
Le duc de Berry ])romettait beaucoup dans son enfance et était le favoiâ de toute la famille royale, mais ne fit preuve ensuite que d'incapacité. Son ignorance extrême, — il ne sut jamais f|ue lire et écrii-e, — le rendit très timide. Il était gros et gras comme son frère. Il épousa Marie-Louise d'Orléans, fille du Régent, et mourut à l’àge de vingt-huit ans d'une hémoptysie, suite d’une chute de cheval, sans laisser de postérité.
Louis, duc de Bourgogaie, mourut à l’àge de vingt-neuf ans. Saint-Simon dit de lui que, dans son enfance, « il se livrait à la masturbation. Dans sa jeunesse, il était dur et colère jusqu’aux derniers emportements, même contre les objets inanimés, impétueux jusqu’à la fureur, incapable de souffrir la moindre résistance, même des heures et des éléments, sans entrer dans des fougues à faire craindre que tout ne se rompît dans son corps, opiniâtre à l’excès, jiassionné [lour toute sorte de volu]>té, — et pour les femmes, et, ce qui est rare à la fois, avec un autre penchant tout aussi fort. Il n’aimait pas moins le vin et la bonne chère ; il aimait la chasse avec fureur, la musique avec une sorte de ravissement, et le jeu, où encore il ne pouvait supporter d’être vaincu, et où le danger avec lui était extrême. Souvent farouche, naturellement porté à l<i cruauté, implacable dans ses railleries. Du haut de sa grandeur, il ne regardait les hommes c|ue comme des atomes, avec lesquels il n’avait aucune ressemblance, et à peine MM. ses frères lui paraissaient-ils intermédiaires entre lui et le genre humain, (|uoiqu’on eût toujours alfecté de les élever dans une parfaite égalité. L’esprit, la pénétration brillaient en lui, et, jus(pie dans scs fureurs, ses i-éponscs étonnaient encore. »
Ce cai’actère changea quand il eut passé ses dix-huit ans, et à vingt ans il était alfable, doux, humain, modéré, patient, modeste; mais avec cela il tomba dans une dévotion outrée, jusc|u’à refuser obstinément d’assister à un bal le jour des Rois. On se moquait de lui, et « les remontrances de la dévote fée, et les traits pii[uants du roi » ne lui faisaient pas défaut. Son père le détestait et le lui faisait grossièrement sentir; mais lui se réjouissait de tous ses ennuis ; « il attacha avec joie cette soi'te d’opprobre à la croix de son Sauveur ». Sa dévotion nuisit même beaucoup à sa réputation de courage pendant la campagne de Flandre. Cependant ce zèle religieux se calma avec le temps. « Ses scrupules, ses maladies, ses petites dévotions diminuaient tous les jours, et tous les jours il croissait en quelque chose. »
Il était bossu et contrefait au point d’en être boiteux, ([uoi(|ue ses jambes fussent très belles et parfaitement proportionnées. Sa physionomie était désagréable à cause de la mâchoire inférieure, (pii emhotlail sur la supérieure.
Le duc de Bourgogne avait été mai-ié, tout enfant encore, à Adélaïde de
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.S'rt/'w/t' (fig. 2:U), i|ui mourut en même temps que lui et ilo la même maladie (fièvre éruptive). 11 eut d'elle :
A. .V... Duc de Bretagne. Mort au berceau.
B. Louis. Duc de Bretagne, dauphin. Mort en bas Age.
B. A'... Un enfant, né avant terme.
D. Louis A'Uifig. 232). Roi de France (I71ü-177'i).
11 est inutile de rappeler le caractère crapuleu.x, les débauches ignobles de Louis XV, son insouciance des intérêts de son pays, qu’il sacrifiait au caprice de ses maîtresses, sa sécheresse de cœur, son insensibilité aux malheurs, à la maladie et à la mort de ses proches [idiotie uiovale). On sait qu'il détestait son fils, et, s'il aimait ses filles d’un amour inceslueux, il n'avait guère d’attachement pour elles. H s’amusait à les griser, à leur faire suivre, jeunes filles délicates et maladives, ses chasses, assister à ses orgies, i)asser des nuits blanches à table, même (piand elles étaient malades ; — il ne voulait pas que la maladie de scs filles dérangeât en i-ien ses plaisirs, ou même ses habitudes, par exemple, celh' de les avoir à ses chasses et à scs soupers. Quant à son inceste, il parait «pi'il avait toujours eu un goût particulier pour ce crime. Outre scs filles, il eut encore une liaison avec la veuve de son fils, qui mourut même d'une fausse couche, et, en prenant une maîtresse, il trouvait particulièrement piquant de débaucher aussi ses sœurs et de vivre ainsi avec elles toutes à la fois. Il n’est, pas douteux non plus qu’il se soit livré à la débauche avec des enfants, ce qu'on a voulu nier. Michelet dit ([u’il éleva lui-même en secret, sans l’assistance d'une femme de service, dans une chambrette de son appartement, une enfant (pi'il acheta à l’àg'e de neuf ans, dont il fit lui-même l’éducation, lui enseignant les prières, etc., et puis la débaucha et la rendit enceinte. Notons ipie dès son enfance il était bizari'e, nerveux et adonné aux amours infâmes. 11 lui survenait souvent des dartres sur tout le corps. Il mourut de la variole.
Louis XV avait été marié à Marie-Churlotle-Félirité Leezinska [prognathisme inférieur)-, il eut d’elle :
I. — Louise-Élisabeth. É]iouse Philippe, duc de Parme; dartreuse, très
dépravée.
II. — Anne-Henriette. Dartreuse, maladive, incestueuse [morte sans
alliance).
III. — Louis. Dauphin (1720^1705), épouse: 1“ en 17'i7), Marie-Thérèse-
Antoinelte, infante d’Espagne, fille de Philippe I' (1G2G -J- IfHO) ;
2“ en 17 iO, Marie-J ose phe de Sa.re, fille de F rédérie- Auguste fl,
roi de Pologne (17dl7l7G7).
IV. — Marie-Adéla’ide. Épileptique, bizarre, violente, incestueuse [morte
sans alliance).
— Loris XV, roi de Fiance, (l'roynatliisnie inlcrieur ; liaiiteur considéra hle du menton. ) (l) a|)iés un portrait de Vanloo, "ravé par Lu nnessin .)
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VIII. — Louis. Mort au berceau
A l’exception de l’ainée, aucune des filles <Ie Louis XV il ] n'avait été mariée; nous avons vu qu’elles avaient eu une liaison incestueuse avec leur jière, et le comte de Narbonne, ministre de Louis XVI et de Napobion !"■, né en 1755, passait pour être le fruit d’une de ces liaisons. Mme Henriette et Mme Adélaïde étaient, du reste, presque les maîtresses déclarées du roi leur père. Louise-Élisabeth ambitieuse, débauchée et extrêmement dépravée, passait pour avoir poussé Louis XV à prendi'e ses tilles pour maîtresses. Marie-Adélaïde était org-Lieilleuse, altière, cruelle, bizarre, violente, d'un esprit court et faux, saccadée dans ses mouvements, était épileptique.! de la plus haute gravité. Le tils uni(|ue de Louis XV, le dauphin Louis ifig. 253) 1 17297 1705), était un homme d’une intelligence très bornée, d’un caractère bizarre et d’une piété ardente. « Il était mal né physizjuement, mal conformé. A douze ans, il avait déjà la grosse tête et le caractère qu’on vil plus lard. Il grandit, il grossit, lourd, bizarre, discordant, entrevoyant parfois sa fatalité très mauvaise'. A dix-sept ans, il écrivait au vieux Nouilles : Je traîne péniblement la masse pesante de mon corps. De Luynes le trouvait enfant à vingt ans, variable et lourdement léger, passant d’une chose à une autre; de plus, étrange, absurde, chantant, par exemple Ténèbres avec sa femme, la seconde daujihine, dans la chambre lugubre où fut exposée la première. C’était un cerveau, ce semble, mar(|ué des manies sombres du roi demi-fou de Madrid. Il se crut nécessaire, appelé et voulu de Dieu, fit effort et s’ingénia. Là parut un esprit très faux, un sot subtil. Son père l’aimait peu, le voyait comme un être à part, déplaisant
(t I Nous n’avons pas donné de ])ortiaits des filles de Louis XV, bien qu’elles fussent pi'ognathes inférieures, parce (pie ces portraits sont outrageusement flattés, ainsi que ceux des tilles du régent.
Parlant du musée de Versailles, .M. Houjon s’exprime ainsi :
» Les femmes que N'attier peignit rentrent chez elles avec tout le mensonge de leur beauté. Mesdames, tilles de Louis .XV, goûtaient ceci en leur portraitiste préféré qu'il savait « ajouter des grâces à la ressemblance ». C'étaienl, il faut bien l'avouer, pour la plupart, d'adii)euses [lersonnes, d'une santé rougeaude et d'une épaisse stupidité. Ayant à immoidaliseï- ce troupeau d’oies grasses, Naltier en lit une volée de cygnes. Disons plutôt, poui'ue pas mamiuerde respect à des dames disparues, (pi’il sut changei' de bonnes grosses pi\oines en autant de roses du P>engale. La vérité seule y a perdu. »
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dans le bien anlant que dans le mal » (Michelet). Complètement nul comme intellig-ence, il ne fut qu’un instrument inconscient du parti espagnol et
233. — Louis, daupliin do France, (l’rognatliisinc inférieur.) (D'aiiros un porlrail de IIok, gravé par Ed. Gaul. Daf/.)
clérical. A ving t ans, il devint d’une coi’pulence énorme ; c’était une « montagne de chair », un « monstre de graisse ». Il avait été marié deux fois et eut neuf
I8IM
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enfants, dont qunlre morts en bas due. Après avoir eu la variole, il mourut de tuberculose pulmonaire (Cabanes); des cinq autres : Louis A'17//, C/otilde et
Fi^;. ^3i. — Lotis XVI, roi de Fiance, (l’iognalliisiiic iniViieur.) ;D'aptts un dessin de Loitleher.)
Mme Élisabclh moururent sans enfants ; Charles X eut deux fils, l’un mort sans enfants, l'autre n’ayant qu’un fils stérile (le comte de Chambord, <|uc les
LES BOURBONS
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1*:’.;), — M muk-Antiiinkttk, roitic di' Fraiirc. (Prognathisme inlérii-ur : hauteur considérahlr de la l'are el ilii nieuloM. ('.oiirhc |)i’i'S(iue pai't'aile do la mandihulc.) (D'après un ])ortrait do ■/. ISozr. 17S5, gra\ é par S. C. Miçjer.)
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légitimistes appellent Henri V), et A')7 eut deux fils, morts en enfance,
et une fille, Marie-Thérèse (Mme Royale), d'un esprit masculin et morte sans enfants (Jacoby, loc. cit., p. 404 et suiv.).
Fig. 236. — Loris XVIII, roi de France. (Prognathisme inférieur; béance de la bouche.) (D’après un portrait de Paulin Guérin. Lith. de Belliard.)
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Descendance de Louis, dauphin, et de : 1“ Marie-Thérèse- Antoinette, infante d’Espagne ; 2® Marie-Josèphe de Saxe. {Peu caraclériuique bien que sa mère fùl une Habsbourq .)
I. — I.ouis XV ! Auguste {f\t^. 23i). Duc de Berry (1754), roi en 1774, pri-
Kig. :Î37. — Ciiaiii.es X, roi de France. (Prognathisme inférieur; faciès adénoïdien.)
sonnier au Temple en 1792, f 21 janvier 1793. Épouse en 1770 Marie- .1 ntoinet le-J osèphe-Jennne de /.orm//<e(fig'.235i. archiduchesse d’Autriche, fille de François /", empereur d’Allemagne, née en 17.55, prisonnière au Temple 1792, -J- 1793.
Louis XVI U Slanislas-Xariera\g. 230). Comte de Provence (1755) cniip'c et prend le nom de comte de Lille, régent en 1793, roi en 181 1, Y 1824, sans postérité {\{\\.e\\\gen{^ mais très ohèse et goutteux).
2:w. - Marie-Thkhèse i.e S.avoie. comtesse d'Artois, (l'rognalliisme inlérieur.) (D après Dupin fils.)
Épouse, en 1771, Marie-Joséphine-Louisc dr Savoie, fille de Victor- Amédée III, roi de Sardaigne, née en 1753, f 1810 (étant encore comte de Provence).
Charles X [Philippe] (fig. 237). Comte d’Artois, né en 1757, émigre
LES liOUIlliONS.
en 1780, roi en 1824 : détrôné en 1830, abdique le 2 août 1830; prend le nom de comte de Ponthieu, y 183B. Épouse, en 1773, Marie-
Fig. 231). — Maiue-Adklaïi>e-Clothilde-Xavièue ije Fiiance, ruine de Sardaigne. 0‘rngnathisine inférieur; obésité.) (D'après un portrait de Ducreux, gravé par L.-J. Cdlhdin.)
Thérèse de Savoie, lille de Victor-Amédee Jll (fig'. 238), roi de Stirdaigne, néc^ en 1750, f 1805.
VIIAM'E.
IV. — Jlarie-Adrlaïde-Cloflltle-Xavière (fig-. 239) (175971802). Elle avait un embonpoint si marqué el si précoce qu'on l’avait surnommée « gros madame». Elle fut du reste stérile. Epouse, en 1775, ('Jinvh’x-Emmn-
P''i". ^10. — KLisAnETii-Pim.ippiNE-M.viiiE-UÉLÈNE i)E Fii.vxcE. ( l'pogtiat liisiiio inlt'picur.)
(l)ess'mé par L.-S. Boizol, gravé par Mlle I..-A. de HoizoL)
niiel, prince de Piémont, depuis roi de Sardaigne, sous le nom d'Enuaannel IV (1751 7 1819).
V. _ Élisabeth-ldiUippine-AEn'ic-Thérèse (Mme Elisabeth) (fig-. 2W , née en 17()'i, prisonnière au Temple 1792, -fl79i.
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Descendance de Louis XVI et de Marie-Antoinette- Josèphe-Jeanne
de Lorraine.
I. — Marie-Thérè.^e-CJiartolte de France flig’. 241) (1778). Prisonnière au
241. — Mauie-Thékèse-Ch.uilotte, ducliesse dWngoulùme. (i’rognalliisiiie inférieur, lypc iiiaterncl.) (D'après un ])ortrait d'Isaheij, lilliograpliié par Villain.)
Temple en 1792 jusqu’en 1795, *!■ 1851. Épouse, en 1799, Loum- Antoine de Bourbon, duc d’Angoulême, son cousin (.wn.v pos/érité).
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II. — /.oiiis XVII (jluirles (1785]. Dauphin en 1780, prisonnier au Temple en 1792, proclamé roi par ses partisans en 1703, 71705.
Mous n’avons pas ici à étudier le rôle politique de Loim XV/. C’était un esprit médiocre, hésitant et sans énergie. 11 était trivial et bourgeois et donnait l’impression « d’un gros garçon mal élevé >>. 11 s’adonnait surtout à la chasse et à la serrurerie et, en général, aux occupations n’exigeant pas une grande contention d’esprit. 11 était affecté d’une anomalie des organes génitaux, un phymosis congénital, dont il ne se lit opérer que très tardivement. Cette anomalie le rendait impuissant, et, six ans après avoir épousé Marie- Antoinette., celle-ci n’était ni mère, ni femme.
On comprend que cette situation fausse et particulièrement pénible pour les deux époux ait suffi à elle seule à jeter quelque froideur dans les rapports du roi et de la reine. Celle-ci, du reste, et c’est chose bien excusable, n’éprouvait aucun entraînement passionnel à l’égard de son mari, qui, d’autre part, se montrait vis-à-vis d’elle d’une réserve excessive, mais pour lui tout à fait indispensable.
La reine était fort humiliée de cette situation : on croyait qu’elle était stérile et il ne lui était guère possible de s’en défendre. Sa mère, Marie-Thérèse, dont la fécondité avait été remarquable, l’accablait de conseils et de réprimandes. Ne pouvant être ni amante, ni femme, ni mère, Marie-Antoinette rechercha une compensation dans les plaisirs et commit au moins de graves imprudences qui lui furent sévèrement reprochées et qui méritaient plus d’indulgence.
Le lils aîné de Louis XVI et de Marie-Antoinette mourut jeune, de tuberculose. 11 avait eu un mal de Polt. Si on en juge par ses portraits, dont la fidélité peut être mise en doute, il avait le nez gros et la lèvre inférieure saillante.
Le duc de Normandie, leur second fils, à en croire le pastel de .Mme Lebrun, peintre plus aimable que véridique, n’avait rien de caractéristique; tout y est banal.
Nous n’avons pas à nous occuper ici de la question de survivance
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de Louis XVII. Ce problème a passionné et passionne encore certains esprits. Parmi les partisans de l’enlèvement et de la survivance de Louis XVII, nous citerons MM. Otto-Friedrichs, Sardou et notre confrère Cabanès, Lenôtre, etc.
Afin de mieux montrer le parti que l’on peut tirer de nos études sur l’hérédité des stigmates de dégénérescence, et en particulier de ceux qui ont pour siège les maxillaires et les dents, nous allons étudier à notre tour ce problème, en nous plaçant à un point de vue tout à fait différent de ceux qui nous ont précédé dans cette voie.
11 suftit de se reporter aux portraits que nous donnons, pour constater, sans le moindre doute, que Louis XVI et Marie-Antoinette présentaient du j)rognatliisme inférieur. Cette anomalie était naturellement plus prononcée chez cette dernière que chez son mari, puisqu’elle l’avait puisée à la source originelle même de ce stigmate héréditaire. Quoi qu’il en soit, tous deux étaient des Habsbourg et avaient la marque caractéristique de cette famille.
11 n’est pas non plus douteux, et notre travail le démontre amplement, que l’anomalie des Habsbourg était presque fatalement héréditaire et qu’il suffisait de l’introduction d’un des membres de la maison d’.Vutriclie dans une famille (ne possédant point ce caractère) pour le conférer à la descendance, avec une constance presque absolue.
A fortiori, les choses devaient-elles se passer ainsi, quand le père et la mère étaient porteurs du même stigmate.
Or, par sa nature même, ce stigmate est indélébile, et il ne peut disparaître qu’avec le crâne même !
11 y a longtemps déjà que nous avons signalé tout le parti que l’on pouvait tirer de l’étude de la forme des maxillaires au point de vue de l’identification des individus, vivants ou morts, et insisté sur les services que cette constatation pouvait rendre, en médecine légale et, comme nous allons le voir également, pour l’élucidation de certains problèmes historiques [J. des Conn. méd. prat., I88i). Il est bien
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évident que, si l’examen d’un maxillaire normal peut fournir des renseignements d’une authenticité incontestable, le fait de relever sur un maxillaire une anomalie héréditaire n’aura pas moins de valeur, si on peut la rattacher à ses origines.
Les traits de Marie-Antoinette étaient si caractéristiques, sa malformation familiale était si évidente qu’ils frappaient les yeux même les moins prévenus. Voici, par exemple, ce qu’en dit Chateauhriand :
Elle me fit (Marie-Antoinette), en me jetant nn reg'ard avec un sourire, ce salut gracieux qu’elle m’avait déjà fait le jour de ma présentation. Je n’oublierai jamais ce regard (|ui devait s’éteindre si tôt. Marie-Antoinette, en souriant, dessina si bien la forme de sa bouebe <[uc le souvenir de ce sourire (chose elfroyable) me fit reconnaître la mâchoire de la fille des rois c[uand on découvrit la tête de l'infortunée dans les exhumations de 1810 {Mémoires d’outre-tombe, liv. V).
Le ü janvier 1810, à la Chambre des Pairs, Chateaubriand dit dans son discours :
« J’ai vu, Messieurs, les ossements de Louis XVI mêlés dans la fosse ouverte avec la chaux vive (|ui avait consumé les chairs, mais qui n’a pu faire disparaître le ci-imc! J’ai vu le S(|uelette de Marie-Antoinette, intact à l'abiâ d’une espèce de voûte ejui s’était formée au-dessus d’elle, comme par miracle! La tête seule était déplacée, et, dans la forme de cette tête, on pouvait encore reconnaître (O Providence!) les traits où respirait avec la grâce d’une femme toute la majesté d’une reine » [Œuvres complètes,, t. XXIII : Opinions et discours, p. 78).
Concluons donc qu’à l’exemple de ses ancêtres, qu’à l’exemple de sa sœur, la duchesse &' Angoiilôme,, Louis XVII devait, ou être prognathe inférieur, ou présenter d’autres anomalies des maxillaires et des dents. Nous allons rechercher si, parmi les documents qu’il nous a été permis de consulter, nous pouvons trouver des éléments de démonstration.
On sait que Louis XVll, ou le supposé tel, mourut à l’Age de dix ans et deux mois et fut enterré dans le cimetière Sainte- Marguerite.
Le li février 1810, sur la proposition de Chateauhriand, une
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ordonnance royale fut rendue en vue d'élever un monument expiatoire au fds de Louis X\’l et de Marie-Antoinette. On rechercha le corps et on ne le trouva point.
En 18iGi en faisant divers travaux dans le cimetière Sainte-Marguerite, on découvrit près du pilier gauche de la porte latérale un cercueil de plomb. Le D" Milcent, qui examina les ossements contenus dans ce cercueil, n’hésite pas à affirmer qu’on se trouvait en présence des restes de Loids A'T77.
Le !)'■ Hécamier, ayant regardé les choses de plus près, conclut, après examen du squelette et du crâne, qu’il avait eu sous les yeux les restes d’un individu de quinze ou seize ans environ, ou plus.
Itepuis cette époque, les discussions ont continué entre les partisans de l’évasion du Temple et ceux qui tenaient pour la mort.
Plus récemment, on fit de nouvelles recherches, et on ne trouva rien. M. Laguerre,qui s’intéressait à celle question, obtint l’autorisation de pratiquer des fouilles et découvrit une petite caisse jtoiTant l’inscription suivante : L. XVIL Nous ignorons de quelle époque est celle inscription. L’examen des restes contenus dans celle caisse fut confié à deux médecins_, les D" de Backer et Bilhaud^ qui conclurent ainsi ;
1“ Nous nous trouvons en présence d’un sujet du sexe masculin; 2“ le sujet a atteint l'àg’e de quatorze ans, ((u'ilpeut avoir dépassé. L’état des épiphyses, <les humérus, des fémurs, des tibias, ainsi ipie l’examen de la boîte crânienne, nous |iei'mettent de conclure dans ce sens; l'état des maxillaires, leur développement et leur écartement, le système dentaire, corroborent cette assertion.
Le maxillaire supérieur indique la jdace normale de (piatorze dents; l’incisive gauche fait défaut, ainsi ipie la première grosse molaire. Les dents sont irrégulièrement placées; les deux incisives médianes sont saillantes en avant, tandis que la seconde molaire gauche empiète considérablement sur le bord interne de l'arcade dentaire.
Les dents de sagesse sont développées, mais non sorties; les deux dernières molaires gauches sont cariées, ainsi (jue l’avant-dernière molaire droite ; il en est de môme de la deuxième incisive gauche.
Le maxillaire inférieur est très dévelopj)é, très épais; cette épaisseur atteint jilus de 1 centimètre au niveau de la dernière molaire.
Fit A NC E.
L’écai'lemenl compris entre les deux condyles du maxillaire inférieur est de 8 '""‘,3 et la largeur de l’os, mensuration faite de la partie externe d'un condyle à l’autre, est de 12 centimètres.
Treize dents existent sur le maxillaire inférieur à l’état de développement complet; l'avant-dernière molaire droite a dû être extraite assez longtemps avant la mort; la suivante penche en avant, mais elle est séparée de celle ([ui la précède par un intervalle osseux plus considérable (|ue pour toutes les autres dents; les deux dents de sagesse sont contenues dans leur alvéole. Une dent est cariée.
A en juger par le dévelo])pement de la tête, nous croyons pouvoir conclure déjà qu'elle appartient à un adolescent d’au moins ipiatorze ans.
Plus loin, les experts s’étendent davantage sur les données que leur a fournies l’examen des mâchoires :
Le maxillaire supérieur nous intéressait particulièrement, en raison de révolution fies dents et de la ]»ossibilité d'y trouver des éléments de diagnostic |iour connaître l'àge du sujet.
Nous renvoyons à la lecture du rapport pour les indications du nombre des dents, de leur disposition et l’apparition des dents de sagesse.
Les experts continuent ainsi :
.\nx deux exti'émités de l'arcade dentaire supérieure, on trouva l’alvéole de la dent de sagesse assez largement entr'ouverte. Une de ces dents a été retrouvée ilans le cercueil contenant les restes. Elle présente les caractères suivants : sa couronne est complète jus(|u'au collet; son évolution est presque achevée. Au niveau de la l'aeine, elle est tronquée Ijrusquement et se termine pai' des bords mousses. Sa longueur totale est de 11 millimètres. Une fois sorties, ces deux dents portei'aient à 10 le nombre de ces organes pour le maxillaire supérieur.
Le maxillaire inférieur a atteint un beau dévelop[)ement, et ses dimensions ne répondent pas à celles ([ue l’on retrouve chez les jeunes sujets. Dans notre rapport, nous constatons le nombre des dents, leur rangement; nous signalons, en outre, l’avulsion d’une molaire, l'oblitération deson alvéole, les conséquences (jui en résultent pour la suivante. La dent de sagesse iiui fait suite, la droite, moins gênée sans doute dans son évolution, est beaucoup plus avancée i[uc la gauche.
L'écar tement compris entre les deux condyles du maxillaire inférieur est de.
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8'“, 3 et la largeur de l’os, mensuration faite de la partie externe d’un condyle à l’autre, est de 12 centimètres. Ces mesures correspondent à celles qui séparent les deux cavités articulaires du maxillaire supérieur; il n’y a donc pas lieu de eroii'C que ces deux pièces du squelette proviennent de sujets différents.
Cependant les experts ne s’en tinrent pas là et voulurent avoir l’appui de voix autorisées. Le D' Manouvrier, délégué par la Société d’Anthropologie, et le IV’ Magitot, examinèrent à leur tour les ossements. Les renseignements tirés du squelette les amenèrent à conclure qu’il s’agissait d’un individu de seize ans au minimum, avec probabilité d’un âge plus avancé. Voici le passage de leur rapport qui a trait aux mâchoires et à l’appareil dentaire :
(3n vient de voir à ([uel résultat nous ont conduits, au point de vue de la détermination de l’age, les données relatives au squelette. Considérons un instant ce résultat comme provisoireet cherchons dansles conditionsempruntées aux maxillaires et à l’évolution des dents les conclusions à en tirer au même point de vue.
(3r on sait combien sont exacts et démonstratifs ces signes empruntés à l’appareil dentaire, au point de vue de la recherche de l'identité et de l’àg’c, aussi bien chez l'homme que chez les animaux, et l’on va voir immédiatement (|uc ces signes ne permettront pas de maintenir au chilfre (ixé tout à l'heure l'àge du sujet en question.
l.es deux mâchoires, considérées dans leur ensemble, ont des dimensions relativement faibles; les apophyses et les saillies osseuses, de meme ijue les insertions musculaires, sont peu mar(piées. La mâchoire supérieure, en particulier, est étroite et manifestement frappée d'un certain degré d’atrésie, ce qui expli(iue les dispositions vicieuses des dents correspondantes, ainsi que nous le dirons plus loin.
Cette atrésie a une autre conséquence, c’est (ju’à la rencontre des deux mâchoires la supérieure est en i-etrait sur l’inférieure, la parabole de la première étant inscrite dans la parabole de la seconde, c’est-à-dire l’inverse de l’état physiologie.
La disposition qui en l'ésultait devait se Irailuire sur- le vivant par un certain degré de menton de galoche.
Les dents ne sont pas toutes en place; quatre incisives, ti'ois inférieures et une supérieure, sont tombées du s(|uelettc, mais les alvéoles restés béants permettent de les l'cconstitucr.
FKAXCE.
Absence complète des dents de lait. Toutes les dents sont des dents définitives; il n’y a j)lus trace de dents temporaires ou « dents de lait ».
Cette première constatation nous conduit (à affirmer que le sujet qui nous est soumis était âg'é de plus de douze ans, puisque, d’après les documents les mieux accrédités dans la science, la dernière dent de lait elfectue sa chute à la douzième année. Mais cette date va bientôt être dépassée.
Les dents définitives sont, en ell'et, toutes sorties, sauf les dents de sagesse, dont nous parlerons tout à l'heure. Ces dents actuellement en place ]»euvent être aussi analysées par groupes.
Les incisives. — Les incisives sont de dimensions moyennes et de forme normale (les latérales sont un peu atrojihiées).
Les canines. — Les canines sont normales. Seulement, à la mâchoire supérieure, ces dernières, ainsi que les incisives, sont mal rangées, par suite de la diminution d’étendue ou de l’atrésie de l’arcade que nous avons signalée plus haut.
Les prémolaires. — Les prémolaires sont également en place et normales, sauf les deux secondes prémolaires supérieures rejetées en dedans, pour la raison d’insuffisance d’emplacement.
Les premières molaires. — Les premières molaires dont la sortie a lieu à six ans en moyenne, et vulgaii'ement dénommées pour cela : dents de six ans, sont en place, sauf l’inférieure droite, qui manque, bien (|ue la série des dents ne présente en ce j)oint aucune lacune. C’est là une particularité spéciale qui a une certaine importance en l’espèce.
Cette molaire a, en effet, été certainement extraite chirurgicalement assez longtemps après sa sortie, puis(|ue le vide causé i>ar cette opération est actuellement comblé.
A (|uel âge remonte vraisemblablement cette extraction?
Les ])robablités nous conduisent à jienser que cette dent, frajjpée ju'ématurément de carie (ainsi que son homologue du côté opposé qui est profondément altérée), a dû être enlevée vers huit ou neuf ans par exemple, c’est-à-dire antérieurement à la sortie de la deuxième molaire (douze an-), de sorte que celle-ci a pu, par son rapprochement vers la seconde i)rémolaire, combler entièrement la lacune opératoire.
Combien de tem])s a paru exiger ce travail?
Plusieui's années assurément; de sorte que la deuxième molaire, sortie de douze à treize ans, n’a pu, suivant nos calculs, arriver au contact de la prémolaire que vers (juinze ou seize ans.
Voilà donc, en ne tenant compte (jue des considérations qui précèdent, l’âge probable de notre sujet avancé vers seize ans. Mais ce n’est pas tout, et il nous reste à invo((uer le témoignage des dents de sagesse, ([ui ne sont pas sorties.
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mais dont l’examen [)ouiTa être fait dans les alvéoles (jui les renferment encore.
Mais résumons d'abord l'état de la dentition, sans tenir compte de ces dernières.
C’est ainsi que nous arrivons à constater les formules suivantes :
Dentition temjtoi'oire. Dentition définitive.
Inc. 2-j-2 Can. 1 + 1 Pj-ém.2 + 2 Mol. 2 + 2
Le.'i dents de sagesse. — Abordons maintenant l’étude des dénis de sagesse.
Celles-ci sont toutes les quatre visibles dans les log'es osseuses qui les renferment, au delà de la série des dents existantes. Selon toute probabilité, elles étaient encore recouvertes de la mu([ueuse, mais leur éruption au dehors était prochaine, car non seulement les couronnes sont entièrement formées, mais les racines ont déjà plusieurs millimètres de hauteur.
üi‘, d'après les documents invoqués ]»lus haut, la première trace de la coul'onne des dents de sagesse (chapeau de dentine) apparaît à la douzième année, et l’éruption au dehors s’effectue aux dates minima de dix-huit ans et maxima lie vingt-deux ou ving t-cinq ans.
Cette dernière constatation a une extrême importance ; elle nous conduit à un âge bien supéi'ieur à ceux ipii ont été fixés d’a[)rès tous les autres caractères. Ainsi l’état du squelette porte l’àge probable de seize ans au minimum, conclusion qui suffirait déjà à repousser l’hypothèse que le squelette avait pu appartenir à Louis XVII ; mais nous ne pouvons nous en tenir là, et, de l’enquête sur l’évolution des dents, il faut conclure que le sujet qui nous a été soumis était âgé de dix-huit à vingt ans.
(Juoi qu'il en soit, ces résultats rappellent singulièrement les assertions, bien flue très timidement exprimées, des médecins chargés, en 1840, de l’exhumalion des mêmes ossements. Ainsi Récamier écrit dans son rapport que les os et les dents semblent appartenir à un sujet de quinze à seize ans au plus. 11 ajoute que le D'' Bayle, qui était un anatomiste distingué, fut interrogé par lui et, d'après l’état de la tête, affirma également l’àge de quinze à seize ans. Lallemand et Andral jiortèrent cet âge à vingt ans, en se basant précisément sur l'état des dents de sagesse. Enfin le D'' Simon de l’Heys, cité aussi par Récamier, dépasse l’âge de vingt années.
(iomme on l’a vu, nos constatations ne nous conduiraient pas tout à fait aussi loin que les observations i[ui i)récèdent.
Les D” Magitol et Manouvrier donnaient enfin leurs conclusions :
1“ Le squelette quia été soumis à notre examen est celui d’un sujet proba- !)■■ Gamppe. ~'.'t
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blement masculin, de la taille de 1"’,03 environ, et certainement âgé de dixhuit à ving t ans ;
2“ Ces constatations ne se rapportent en aucune façon à un enfant tel ({ue devrait être le squelette du Dauphin, en admettant la tradition historique qui place sa mort et son inhumation à l’age de dix ans et deux mois.
On fit alors une enquête auprès du professeur d’anatomie de la Faculté, et M. Poirier confia au LC Amoëdo le soin d’examiner la dentition.
Nous nous sommes rendus, dit M. Amoëdo, le 10 juin 1894, au cimetière Sainte-Marguerite, en présence de M. Laguerre et de plusieurs témoins. Nous n’avions pas connaissance alors de l’expertise pratiquée par Magitot. .Ainsi dégagé de tout parti pris, nous étions dans d’excellentes conditions pour mener à bien notre tâche.
Voici nos conclusions : 1° Etant donné l’usure du bord libre des incisives;
2° Attendu que du côté droit du maxillaire inférieur l’espace laissé libre par la disparition de la première grosse molaire, qui s’est avancée jusqu’à se mettre en contact avec la deuxième petite molaire, favorisant ainsi le développement de la dent de sagesse de ce côté;
3" Étant donnée la présence de deux dents de sagesse inférieures, (jui toutes deux ont perforé l’alvéole (celle du côté droit est plus dévelopj»ée <iuc l’autre) ;
4® Attendu que les dents de sagesse supérieures sont tombées du maxillaire après la mort, ce <[ui indi(|ue qu’elles n’étaient pas recouvertes par la paroi alvéolaire et que, par conséquent, elles étaient prêtes à sortir;
5“ Attendu que l’émail des dents présente des taches jaunes, nous concluons que le crâne examiné devait ap])artenir à un individu âgé de dix-huit ans au moins (1).
Fendant longtemps on a inhumé, dans le cimetière Sainte-Marguerite, les restes provenant des ampliithéàtres de l’.Vssistance publique, et on y a retrouvé un grand nombre de crânes, comme celui qui est figuré dans le rapport de .\i.M. de Backer et Bilbaut et que M. Amoëdo a reproduit dans son ouvrage. On ne pouvait donc tirer de cette particularité aucun indice sérieux.
(1) V’oir La question Louis XVII : Le cimetière de Sainte-Maryiierite et la sépulture de Louis XVH, par L. Lambeau, Paris, lOü").
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D’aulre part, on a vu plus haut que le crâne examiné par MM. Manouvrier et Magitot, dont la compétence ne peut être mise en doute, était celui d’un prognathe inférieur.
Si donc, par un hasard qui aurait parfaitement pu se produire, ce crâne avait appartenu à un enfant à peu près de l’âge de Louis XVII, on aurait été autorisé à affirmer que c’était bien celui du Lauphin et l’on aurait commis une erreur historique de plus ! Ce qui prouve que les causes d’erreur nous entourent de toute part et qu’on ne saurait être trop prudent.
Quoi qu’il en soit, nous voyons que l’examen des ossements trouvés dans le cimetière Sainte-Marguerite n’a pas fait avancer la question d’un pas.
11 nous reste maintenant à examiner d’autres témoignages provenant de diverses personnes ayant approché le Dauphin ou la duchesse d’Angoulème.
L’étude de cette question est en quelque sorte inséparable du problème soulevé par les revendications de Nauudorlî, qui, comme chacun le sait, prétendit être le véritable Louis XVll et rencontra des partisans de sa légitimité, non seulement parmi les personnes qui avaient été attachées au Dauphin, pendant sou enfance, mais aussi chez d’autres individualités que le prétendant avait convaincues de la légitimité de sa naissance. Ce serait sortir de notre rôle que d’entrer dans plus de détails sur ce sujet. Nous préférons renvoyer nos lecteurs à l’ouvrage de M. Otto Friedrichs, le mieux documenté sur ce sujet.
Les observations concernant la dentition des enfants de Louis XVI et de Marie-Antoinette ne sont pas concordantes, soit que la compétence des observateurs se soitrn entrée insuffisante, soit qu’elle ait été mise en défaut, ou bien encore que l’hérédité des anomalies secondaires, présentées parle père et la mère, ne se soit pas reproduite avec le même caractère chez les enfants. La duchesse d’Angoulème, comme on peut s’en assurer par le portrait que nous avons
reproduit, avait du prognathisme inférieur et une structure crânienne très voisine de celle de Marie-Antoinette.
Le L)‘ de Carro, qui avait eu l’occasion de soigner la duchesse d’Angoulème et qui était partisan de la légitimité de Naundoriï, s’exprime ainsi dans son manuscrit original intitulé : iVes relaliom avec Louis XV1I{\] ;
Les quatre dents incisives de )a mâchoire supérieure de l’auguste tante, au lieu de former un arc dentaire, étaient en droite ligne. Celles de Mlle Amélie (tille de Naundorff), qui étaient très fraîches et bien tenues, avaient la meme position.
L’anomalie signalée parM.le D‘ de Carro esttrès fréquenteetnullement incompatible avec d’autres, et notamment avec le prognathisme du maxillaire inférieur, dont le IV de Carro ne parle pas, son attention n’ayant sans doute pas été attirée sur ce point.
Nous lisons, d’autre part, dans le livre de Cabanes, les détails suivants concernant le Dauphin : « Le véritable Louis XVII portait sur son corpsdivers signes : les uns provenaientde dispositions naturelles, telles qu’une sorte d’excroissance en forme de fraise sur le téton droit; à la cuisse, le signe du Saint-Esprit, formé par des veinules et représenté par une espèce de pigeon les ailes déployées et la tète en bas, signe inimitable entre tous ; les dents incisives de la mâchoire inférieure [probablement les deux incisives centrales?) affectaient la disposition connue sous le nom de « dents de lapin ».
Comme c’est la règle, l’éruption des premières dents avait été tardive ; mais elles étaient venues sans maladie ni accident, à part deux ou trois convulsions. (C’est bien quelque chose !) Le D' Cabanès, auquel nous empruntonscet importantrenseignement, ajoute: « C’est Marie-.\ntoinette elle-même qui nous fournit ces détails, dont la sincérité nesaurait être mise en doute » (Cf. de Beauchesne, A"T7/, édition de 1894, t. I, p. 34 et suiv.).
(1) Correspondance intime et inédite de Louis XVII, etc., par Otto Frieilriclis, p. 153.
LES ItOUHBONS.
Tout ce qu’on peut conclure de ce qui précède, c’est que Louis XVII était porteur de plusieurs anomalies. Les unes ont naturellement disparu après la mort, les autres au contraire auraient été constatées, soit sur le squelette, à supposer qu’il ait été retrouvé, soit sur Naundoriï, si véritablement ce dernier avait été le tils de Louis XVI et de Marie-Antoinette. On sait, du reste, que le prognathisme inférieur se développe généralement avec la seconde dentition.
Dans ces questions, où le sentiment occupe une si large place, les partisans de la légitimité de Naundorff n’ont assurément pas échappé à l’auto-suggestion. C’est ainsi qu’ils aflirment avec la plus entière bonne foi que Naundorff ressemblait à Louis XVI et à Marie- .\ntoinette, tandis que l’analyse comparative des traits montre qu’il ne ressemblait ni à son père, ni à sa mère supposés, et cependant, s’il avait été leur fils, il u'auraïl évidemment jias échaijpé à cette ?'essemblance^ en raison de la fixoÀion des caractères de la physionomie paternelle et maternelle et de leur hérédité pour aimi dire constante !
Mme de llambaud, qui avait été attachée à Louis XVll depuis le jour de sa naissance jusqu’au 10 août 1792, croyait de la façon la plus absolue que Naundorff était bien le fils de Louis XVI et de .Marie-Antoinette. V’oici un extrait de la déclaration qu’elle avait rédigée (Otto-Friedrichs, loc. cit., p. 190) :
Les remarques que j’avais faites dans son enfance sur sa personne ne pouvaient me laisser aucun doute sur son identité partout où je l’eusse retrouvé.
Le prince avait dans son enfance le col court et ridé d’une manière extraordinaire. J’avais toujours dit que, si jamais je le retrouvais, ce serait un indice irrécusable pour moi. D’après son embonpoint, son cou, ayant ]>ris une forte dimension, est resté tel ([u’il était, aussi flexible.
Sa tète était forte, son front large et découvert, ses yeux bleus, ses sourcils ar(|ués, ses cheveux d’un blond cendré, bouclant naturellement. Il avait la meme hourfie que la reine et portait une petite fossette au menton (1).
(1) La sincérité de .Mme de llambaud est sans aucun doute absolue, mais elle est C{“i'tainement aveuglée |iar l’ardeur de sa foi dans la légitimité de iN'aundortf.
11 sul'tit de regardei' les porliaits donnés par .M. Otto Friedriclis i)oui’ se convaincre
JO
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« Sa poitrine était élevée, reconnu plusieurs signes alors 1res peu
saillanls et un particulièrement au sein droit. La taille d’alors était très cambrée et sa démarche remarquable. » Mme de Rambaud a même reconnu la disposition triangulaire des marques laissées par les inoculations vaccinales.
Celle queslion de ressemblance, en rapporl avec la slruclure du crâne, esl de la plus haule imporlance, el nous nous devons à nousmême de reproduire le documenl suivanl :
Dans la Gazelle des Tribunaux de 1830, on lil :
« M. de Naundoi'ir a une ligure belle et régulière; son jirofil bourbonnien et la i)artie inférieure de son visage, qui rappelle les traits de Marie-Antoinette, ont pu contribuer puissamment au prestige du souvenir qu’il invoque ».
L’examen des porlrails de Naundorff, donl nous devons la communicalion à l’obligeance de M. Ollo Friedrichs, ainsi, du resle, que de l’exlrail de la Gazelle des Tribunaux que nous donnons plus haut, ne confirme pas l’appréciation du rédacteur de ce journal, appréciation qui ne nous paraît pas fondée. Que si on nous objectait qu’un document iconographique peut être douteux et prêter à discussion, nous répondrions que, si INaundortf avait ressemblé à Marie-Antoinette,
([ue ni dans son enfance, ni dans son âge mûr, Naundoi lf n’a présenté la structure des inaxillaiies de .Marie-Antoinette, oualorsil faudrait admettre que ces portraits ne .sont pas authenli(iues.
Nous ne \oulons contrister personne, et nous n’avons jtas la prétention de rendre un jugement sans appel, puisque, dans une question où l’histoire a le droit de faire état de toutes espèces de preuves, nous n’invoquons, nous, que des arguments tirés de l'hérédité pathologi«|ue. Comment ne pas être touché, comment ne pas lespecter l'ardente conviction de M. Otto Friedrichs, qui a consacré une j)artie de sa vie, avec un grand désintéressement et une constance admirable, à la démonstration d’une thèse qu’il croit vraie ?
Toutefois comment admettre, alors (pie nous voyons le duc de Reichstadt, (|ui était moins Habsbourg que Louis .WH, et dont le jière était auti'ement énergique et vigoureux que Louis XVT, avoir présenté une ressemblance frappante, au point de vue physiipie et moral, avec ses aïeux maternels, comment admettre, disons-nous, que Naundorif n’ait jioint ressemblé à sa mère, en exagérant même le caractère héréditaire de la physionomie de celle-ci, jilus marqué que chez Marie-Louise, puisqu’il eût été Habsbourg par son jière et |>ar sa mère?
LES ifnUlUinxs.
il aurait transmis l’anomalie ancestrale à ses enfants, surtout aux mâles : or aucun ne la présente.
M. Otto Friedriclis, avec une complaisance dont nous ne saurions trop le remercier, a bien voulu nous confier un certain nombre de photographies représentant les membres de la famille de Naundorff. Voici les observations que l’examen de ces documents nous a inspirées :
Charles XI, fils aîné de Naundorif, n’a aucun trait commun avec ses ancêtres supposés.
Marie-.\ntoinelte, chez laquelle on a vu un certain degré de ressemblance avec un mauvais portrait de Louis XIV, n’a rien ni dans la forme du crâne, ni dans la structure du maxillaire inférieur, qui rappelle la physionomie si caractéristique de ce souverain.
Aldebert de Bourbon, obèse, aurait une certaine ressemblance avec Louis XVIII, surtout à cause de cette particularité.
Amélie, fille aînée de Naundorff, loin d’avoir un maxillaire inférieur caractéristique, présenterait plutôt un certain degré d’arrêt de développement de cet organe.
Marie-ïhérèse, autre fille du prétendant, a le nez très développé et le menton fuyant.
A supposer qu’il se soit produit dans la descendance directe de Naundorff ce qu’on a appelé « un retour à la médiocrité », c’est-àdire la disparition des stigmates de dégénérescence observés chez les grands-parents, il se serait manifesté chez les descendants une reviviscence du type familial, comme nous l’avons tant de fois signalé dans le cours de ce travail.
Des trois fils d’Edmond : Auguste, Charles et Louis, aucun n’a le type des Habsbourg; seul l’aîné avait la lèvre inférieure un peu grosse.
Louis, fils aîné d’Aldebert, n’offre rien de particulier à signaler.
Or, si l’on attache quelque valeur scientifique aux constatations matérielles, en quelque sorte tangibles, que nous avons faites dans
FHANCE.
le cours de ce travail, il ne sera pas possible d’admettre la légitimité des prétentions de Naundorff (1).
Descendance de Charles X et de Marie-Thérèse de Savoie.
1. — Louis- Antoine d'AîHois ((ig’. 2i2). Duc d'Angoulême, né en 1775, renonce ù ses droits à la couronne en 1830, prend le nom de comte
Fig. 242. — Loi is-Antoine d'Artois, duc (r.Angoulôuie. (Piognatliisnic inrérieur; nez allongé; béance de la bouche ; type paternel.) (O'après un portrait de Vigneron, gravé par F. Vignon.)
de Marne, 1844. Il avait épousé Marie-Tluh'cse-Chnrlotte de France, fille de Louis XVI {sans postérité).
(1) Le !)'■ Cabanes raconte l’anecdote suivante dans la Chronique médicale i 1'^'' avi il 1901) : 8e trouvant en Hollande, il résolut d’aller j)ré.senter ses honnnages an lils de Maundorir. « Le protocole e.xigeait qu’on l’apiielàt « Monseigneur ». .le fus tout surpris, presque désappointé, d’avoir en face de moi un homme de tournure très vtilgaire et de langage pri'sque trivial, qui, j’en ai gardé un souvenir très précis, n’avait
LES itounnoys.
II. — Charles-Ferdinand d’ Artois [Wÿ. 243), duc de Berry, né en 1778, émigre en 1789, -j- 1820. Épouse, en 1810, Marie-CaroHne-Ferdinande- Louise de Bourbon- Sicile^ née en 1798, mariée en secondes noces au comte de Lucehesi-Palli. (Voy. Italie^ Deux-Siciles.)
b’ig. 213. — Chahles-Feudin'ani) d'Artois, duc de Berry. (Prognathisme inférieur.)
rien (|ui sentit sa race, .le raconte cette simple anecdote pour démontrer combien est puissante l'auto-suggeslion.
•l'écarte donc de piano l’argument i|ue l'on fait valoir de la ressemblance physique, laquelle, du reste, ne se retrouvait pas chez le prétendu petit-fils de Louis X\ I et de .Marie-.\ntoinette. »
■Nous n’insisterons pas daAantage sur ce sujet. Toutefois nous emprunterons la lettre suivante au premier volume de la Correspondance de Louis XVI [, publiée par .VI. Otio Friedriebs.
('.elle lettre, écrite par Naundortr à sa fille .leanne le 24 novembre 1834 {toc. cit., p. 328, t. L, si elle est sincère, jette une vive lumière sui- l'état d’esprit de son auteur.
• .l’avais entièrement perdu la croyance à la divinité de .lé.sus-(’.lirisl (]ui ne
FliAXCE.
Descendance de Charles-Ferdinand d’Artois, duc de Berry et de Marie- Caroline-Ferdinande, Louise de Bourbon-Sicile.
I. — Louisc-Marie-Thérèse d'Artoh (1819). Comtesse de Rosny en 1830,
régente de Parme en 1854, f 1804 (avait une gTosse lèvre inlélieure). Épouse, en 1845, Ferdinand-Charles III de Bourbon, duc de Parme, fils de Charles II, duc de Parme (1823 -J- 1854). Il avait également une grosse lèvre inférieure.
II. — Ilenri-Charles-Ferdinand-Marie-Dieudonné d'Artois, duc de Bordeaux,
né posthume en 1820, comte de Chambord en 1821 (peu caractéristique). Epouse, en 1840, Marie-Thérèsc-Béatri.v-Gaétane, archiduchesse d’Autriche-Este, fille de François IV, duc de Modène, née en 1847, avait une grosse lèvre inférieure {sans postérité).
Descendance de Louise-Marie-Thérèse d’Artois et de Ferdinand Charles III de Bourbon, duc de Parme.
I. — Marquerite-Marie-Thérèse-IIenriette {iS-û). Épouse, en ISOl, Clundes- Maric, infant d' Espagne.
II. — Robert Charles-Louis-Marie de Bourbon (1848). Infant d'Espagne,
duc de Parme en 1854. (Voy. Toscane.)
III. — Ali.TC-Maric-Carolinc-Ferdinande-Bachel-Jeanne-Fhilo)nène (1841f).
Épouse, en 1808, Ferdinand IV.
IV. — Ilenri-Charles-Louis-Georges-Abraham-Paul, comte de Bardi, né
en 1851, •)* 1905.
BOURBONS-ORLÉANS
Philippe /•’'■ l'fig'. 244) (1040 -J- 170l\ duc d’.Vnjou, ensuite duc d’Orléans, fils de la reine Anne d’Autriche, fut la tige de la branche des Bourbon-Orléans. Ce prince, très brave à la guerre, était plongé dans la débauche la plus sale et se livrait aux amours infâmes, comme Henri III ; il avait peu d’esprit et aucune
m’avait été enseignée ([ue dans mon enfance. Cette croyance, je l'ai retrouvée par un miracle, car j'ai x>u le seigneur et lui ai parlé. Manifestement et véritablement, il s'est tenu devant moi, et mon étonnement est et reste indescriptible. Il inteii'om[)it mon étonnement par les mots suivants : Tu ne me connais pas? ,1e tremblais, mais j'ai répondu avec force : « 5'on je ne te connais pas. » Il répliqua avec une l)onté inexprimable : Je suis Jésus en qui tu ne crois pas et je suis envoyé pour l'annoncer la grâce de D'ieu en qui tu crois. »
liOUItKOSS-OnLÉANS.
iiislruclion; d’ailleurs versatile, sans caractère, futile et efféminé. Il avait été marié deux fois : 1“ à Henriette d’Angleterre-, 2“ à Élisabeth-Charlotte de ISaviere i obèse;, fille de Charles-Louis, électeur palatin. Comme sa première femme était aussi la maîtresse du roi, son frère, il est assez difficile, malgré les calculs de Michelet, de décider si les enfants de cette princesse étaient de son mari ou de son amant. Le duc d’Orléans était excessivement gros et obèse et mourut d’apoplexie foudroyante à la suite d’une violente querelle avec son frère (1).
Il avait eu de ;
*) Henriette d' Angleterre :
Anne-Marie, épouse Victor-Amédée II, roi de Sardaigne
**) Elisabeth de Bavière:
.5. Alexandre-Louis. Duc de Valois, mort à l’âge de trois ans.
G. Philippe II . Duc d’Orléans.
7. Elisabeth-Charlotte {non caractéristique). Épouse Léopold, duc de Imrraine (fig. 246j.
Philippe II (fig. 2i7) (1G74 f 1723), duc d’Orléans, régent. Voici comment en |)arle son ami le duc de Saint-Simon : « Je l’ai vu sans cesse dans l’admiration poussée jusqu’à la vénération pour ce grand prieur (de Vendôme), parce qu’il y avait quarante ans qu’il ne s’était couché qu'ivre et qu'il n’avait cessé d’entretenir des maîtresses et de tenir des proi>os continuels d'impiété et d’ir-
Fig. 244. — Philippe I«>’, duc d'Oilcans. (Pi'ognathisiiic inférieur.) (l)'aprùs de Lahaye.)
1) .lacitliy, toc. cit., p. 40'.».
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n'Iigion. 11 était né ennuyé. Il ne pouvait vivre que dans le mouvement et le torrent des alfaires ; — il languissait dès qu’il était sans bruit et sans une sorte d’excès et de tumulte, tellement que son temps lui était pénible à ])asser.
Fig. -2V6. — MAniE-LouisE (Mlle d’Oiléans), reine d'Espagne. (D’nprùs .Y/c. \'if/e/ionner.t
Enfin jamais homme né avec tant <le talents de toute sorte, tant d’ouverture et de facilité pour s’en servir et jamais vie de particulier si désœuvi'ée, ni si livrée au néant et à l’ennui. Un des malheurs de ce prince était dVdre incapable de suite en rien. » Le régent est le typede C3S organisations brillantes, pleines de talent, mais stériles intellectuellement, comme nous en avons vu dans les fa milles névropa t h iq u es.
Bomnniss-oiuÆAss.
B ailleurs il se plongeait de gaîlé de cœur dans la débauche la plus cra[>uleuso. qui était allée jusqu’à l’inceste. Ses amours avec la duchesse de Berry,
h'ig. iKi.
— Lk()POld-J()Sei>h-Chahles. (tue (le Lorraine, (l'rognalliisiiic inleriour.) (l)'ai)rès un poi trail de S. Uvhin, gravé par Thomassin.)
sa lille aînée, sont hors de doute; quant à ses filles cadettes Adélaïde et Aglae sonjneeste avec elles est [ilus douteu.v. « Il mourut sur le champ d’honneur
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avait-on dit de lui; en elTel, il succomba à une apoplexie foudroyante, dans les bras de sa maîtresse, la duchesse de Falaiâ ; il avait à peine quarante-neuf ans.
Kig. 247. — l*HiLii>i>E 11, duc d'Orléans (le Régent). (IVognalhisine inl'ériour.) (I)'aprcsun portrajl de Carie Moriiel, gravé par ./. Voi/er.)
Philippe II d’Orléans avait été marié à Fran(;oise-Marie de Bourbon ; il eut d'elle :
no un noNS-on le a ns.
1“ Une lille merle au berceau.
2° Marie-Loui.'ie-h'lisabel/i (grosse lèvre inférieure), mariée hCharles., duc de Berry, fds du grand Dauphin, morte jeune et sans postérité', elle eut de nombreuses fausses couches', tombée dans la débauche la plus abjecte, maîtresse de son père» se prostituant dans les rues, s’enivrant, elle était en même temps cxi^essivemenl orgueilleuse et altière et prétendait aux honneurs royaux.
Kif,'. 248. — Ch.uu.es u'Oiu-éans de S-aent-Albix. arclievt'i|ue <lc Cambrai. (Prognatliisme inféi icur.)
d" Louise- Adélaïde , religieuse, morte sans alliance (grosse lèvre inférieure). 4“ Charlotte-Aglaé, mariée à François-Marie, duc de Modènc. Ces deux |irincesses étaient presque aussi débauchées (jue leur ainée ; le ménage du • lue de Modène était un scandale perpétuel.
5° Louis /'■■■, duc d’Orléiins [tgpe familial).
0“ Louise-Elisabeth , mariée à Louis /'''', roi d’Espagne, mais ce mariage
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n’avait pas été consommé. A l’age de treize ans, la princesse était déjà corrompue par ses sœurs, et sa conduite était telle qu’on fut obligé de la faire enfermer. A la mort de son mari, qui succomba à la petite vérole et qu’elle avait soigné elle-même avec beaucoup de dévoûment, elle retourna en France et se
Fig. 249. — Loris-l’HiLn>i>E duc d'Urléans. (Prognalliismc intérieur.) (I)'apiù.s un portrait
de /{. Broo/caw.)
livra à de (elles débauches que la cour de Madrid ne voulut pas lui payer sa pension de reine douairière. [Elle était laide et avait une grosse lèvre inférieure.)
1° PhiHpi)e-Élisabeth, morte jeune et sans alliance.
BOURDONS-OIÎLEANS.
8“ Louise-Diane^ mariée à Louis-François^ j)riiice de Conti [type familial), morte jeune. Elle n’eut qu'un fils unique, Louis-François-Joseph de Bourbon, prince de Conti [type familial), personnage absolument nul, mort sans enfants et avec lequel s’éteig-nit la maison de Conti. Il avait épousé Fortunée-Marie d'Este, fille de François-Marie, duc de Modène.
Le rég'ent laissa encore deu.x bâtards :
Charles de Saint-Albin (fig-. 248 1, archevêque de Cambrai, et Jean-Philippe, chevalier d’Orléans, grand prieur de France pour l’Ordre de Malte; tous les deux moururent sans enfants (O.);
Louis /'"' (ITOd 7 1752), duc d'Orléans, était un homme très bizarre, et on le considérait assez généralement comme presque idiot. Il ‘était complètement étranger aux affaires et même à la cour, plongé dans la dévotion la plus exaltée, vivant avec des convulsionnaires, des jansénistes et passa même les dernièi’es années de sa vie dans une retraite rigoureuse. Il avait cependant avec, cela des goûts littéraires, protégeait les savants et était lui-même unhébraïsant fort érudit; il laissa quelques écrits et forma un cabinet de médailles et un autre d’histoire naturelle. Marié à Auyusle-Marie-Jeanne,Çi[[Q Aq Louis-Guillaume, marquis de Bade, il n'eut d’elle qu’un lils :
Louis-Philippe /"(lig. 2i9] (17257 i~85), duc d’Orléans. C’est chez ce prince que nous voyons paraître pour la première fois le type des d’Oi léans. Courtisan de la du Barry, qui le traitait de « gros papa », il savait en même temps ménager sa popularité en s’opposant à la cour dans l’affaire des Parlements. Il était prudent, très économe et bourgeois dans ses goûts. Après la mort de sa première femme, Louise-Henriette de Bourbon-Condé [type familial), il épousa la marquise de Montesson. Il eut du premier lit :
i" Lou is -P h il i ppe-Joseph (Voy. page:>02), duc d’Orléans (Philippe-Égalité) ; et 2“ Louise-Marie-Thérèse ( grosse lèvre inférieure), mariée à François-Henri- Joseph, duc de Bourbon-Condé (Jacoby, loc. rit.).
Descendance de Louis-Philippe-Joseph-Égalité et de Louise-Marie- Adélaïde de Bourhon-Penthièvre. (Voy. pageSGl.)
I. — Louis-Philippe P'' (1773). Duc d’Orléans en 1793, roi des Français en 1830, abdi<iue et prend le nom de comte de Neuilly en 1848, 1850
[Proyn. inf.) (1).
(I ) Louis-Philippe avait passé pour être le fils d'un geôlier italien, nommé Chiappini. Il y aurait eu échange d'une tille de Philippe-Égalité contre le lils dudit geôlier. Quant à la tille qui épousa lord 5'ewhorougli et, en secondes noces, le baron de Ungern- Sternberg, elle a laissé sous le nom de Maria Stella de curieux mémoires dont voici le titre : .Maria Stella ou échange criminel d'une demoiselle du plus haut rang contre un garçon de la condition la plus vite, Paris et dans les dé[)artements, chez les principaux l)’’ G.^uppe. -6
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II. — Eugêne-Adélaïde-Louise (Mlle d’Orléans) (1777 1847) {caractère
familial).
Descendance de Louis-Philippe I" et de Marie-Amélie de Bourbon.
I. — Ferdinand-PhUippe-Louis-Charles-Henri (fig-. 250) (1810). Duc d’Or-
Fig. 250. — FERi)iNANi)-l’HiLii>i>E-Lons-CHAnLEs-HENRi, duc d’Orléans. (Prognathisme inférieur.)
(D’après Scheffer.)
libraires, 1830, in-8 ; le livre lut vendu au profit des pauvres (in Revue historique de la question Louis XVII, janvier 1903, p. li).
Nous n’avons pas reproduit le i)ortrait de Louis-Philippe, connu de tous. Son pro-
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léans, prince royal (1830 -J- 1842). Épouse en 1837 Hélène-Louise- Élisabeth de Mecklenibourg-Schwerin (1814 f 1858),
II. — Louise-Marie-Thérèse (Mademoiselle) (1812 f 1850) [pas caractéristique). Épouse, en 1832, Léopold T% roi des Belg’es. (Voy. Belgique.)
III. — Marie-Christine-Caroline-Adélaïde (Mlle de Valois) ( 1813 f 1839) (/?as caractéristique ). Épouse, en 1837, Frédéric-Guillaume-Alexandre., duc de Wurtemberg, né en 1804 (O.). (Voy. Wurtemberg.)
Fig. 2ol. — Fbançoise-C.vholine de Bhagaxce, princesse de Joinville. (Prognathisme inférieur.) (D’après un portrait de F. Breton, gravé par ,7. Robert.)
IV. — Louis-Charles-Philippe-Raphaël .Duc de Nemours (1814) caractéristique). Épouse, en 1840, Victoire- Auguste- Antoinette de Saxe- Cobourg-Gotha (1822 7 1857) {pas caractéristique).
gnathisme inférieur, plus accusé sur certaines médailles ou jetons que sur les pièces de monnaie, démontre la légitimité de sa naissance ; son père et surtout sa mère, présentaient de la façon la plus nette cette anomalie faciale. L’assertion de Maria Stella nous parait donc controuvée. La reine Marie-Amélie avait le menton assez haut et un léger prognathisme inférieur.
FItANCE.
V. — Marie-Clcnu'ntiue-Carofine-Léopoldhie (Mlle de Beaujolais) (1817) (lèvre inférieure un peu forte^ ne: assez long). Épouse, en 1843, Augusle-Louis-Viclor, duc de Saxe-Gobourg-Gotha, né en 1818. VT. — François-Ferd inond-P hU i ppe . Prince de Joinville, né en 1818, viceamiral (caractère familial assez prononcé). Épouse, en 1843, Francoise-Caroline-Jeanne-Cliarlotfe (fig-. 251), fille de Don Pedro, empereur du Brésil.
Vil. — Henri-Eugène-Philippe-Louis. Duc d’Aumale (un portrait fait dans sa jeunesse montre qu'il avait une grosse lèvre inférieure) (1822); Gouverneur d’Alger. Épouse, en 1844, Marie-Caroline-Auguste de Dourbon, fille de Léopold, prince de Salerne, née en 1822, j 187Ü (non caractéristique).
VIII. — A ntoine-Marie-Philippe. Duc de Monlpensier : 1824) (caractère familial). Epouse en 1840 Marie-Lo u ise-Ferd i nan de de Ptourbon, fille de Ferdinand VII, roi d’Éspiagne, née en 1832 (O.).
Descendance de Ferdinand-Philippe-Loiiis-Charles-Henri et de Hélène -Louise- Élisabeth de Mecklembourg-Schwerin.
1. — Louis-Philippe- Albert .Vomie de Paris né en 1838, prince royal en 1852 (pas caractéristique). Épouse, en 1804, IsabelledeMontpensier, infante d’Éspag-ne, fille du duc de Montpensier (fig. 252).
' — ^ II. — Robert- Philippe- Louis- Eu-
Fig, 252. — is.\BELLE DE MuxTi-ENsiEii, coiutessc gene-h crdinand . Duc de
(le Paris. (Prognatliisme inférieur.) Chartres, né en 1840.
Épouse, en 1803, Françoise
d'Orléans, fille du prince de Joinville [pas caractéristique).
Descendance de Louis-Charles-Philippe-Raphaël, duc de Nemours, et de Victoire-Auguste- Antoinette de Saxe-Cobourg-Gotha.
I. — Louis-PhiUppe-Marie-Ferdinand-Gaston. Comte d’Éu, né en 1842 (/;«.v caractéristique). Épouse, en 1804, Isabelle de Rragance, fille de Pedro II, empereur du Brésil, né en 1840 (caractère familial).
HOUHB(^NS-0RLÉANS.
II. — Ferdinand-Philippe-Marie. Duc d’Alençon, né en \.S\k{pas cai'actéristique). Épouse, en 18G8, Sophie., fille c\q Ma.jcimilien de Bavière {pas caractéristique).
III. — Marguerite (18iG). Epouse, en 1872, le prince Ladislas Csartorgski.
IV. — Blanche., née
Descendance de François-Ferdinand-Philippe, prince de Joinville, et de Françoise-Caroline-Charlotte-Jeanne, etc.
I. — Françoi.se-Marie-Amélie (1844) {pas caractéristique). Éiiouse, en 1863, Bobert d’Orléans, duc de Chartres.
11. — l'ierre-Philippe-Jean-Marie, duc de Penthièvre, né en 1845 (mort jeune) (O.).
Descendance de Henri-Eugène-Philippe, duc d’Aumale et de Marie- Caroline-Auguste de Bourbon.
I. — Louis- Philippe-Marie-Léopold. Prince de Condé (1845 f 1867) [mort jeune).
II. — F’rançois-Louis-Marie-Philippe.Tiuc de Guise, né en 1854 (mor^ jeune). 11 avaient tous deux une grosse lèvre inférieure.
Descendance de Antoiae-Marie-Philippe, duc de Montpensier et de Marie-Louise-Ferdinande de Bourbon.
I. — Marie-Isabelle-Françoise (1848). Infante d'Espagne. Épouse,
en 1864, Louis-Philippe d'Orléans, comte de Paris. (Voy. plus haut.)
Marie- Ame/ te (1805). ( Voy. Porliujal
II. — Lottis-Pliilijtjte-Uoberl (1809)) grosae lèvre inférieure). Duc d’Orléans,
chef actuel de la Maison de France, marié à Marie-Dorothée, fille de l’archiduc ./o.v(7i// d’ Autriche i peu caractéristigue).
III. — Hélène-Louise-Henrietle. Mariée à Emmanuel-Philibert, duc d’Aoste.
IV. — Marie-Isabelle ilèvre inférieure développée). Mariée à Jean, prince
d’Orléans, duc de Guise.
V. — Louise-Françoise {lèvre inférieure plus développée et menton large).
VI. — Ferdinand-François, duc de Montpensier {lèvre inférieure saillante).
Descendance de Robert-Philippe-Louis-Eugène-Ferdinand, duc de Chartres, et de Françoise d’Orléans.
I. — Marie (1805). Ressemhlc beaucoup à sa mère, mariée à Valdemar,
prince de Danemark.
III. — I/enri-Philipjie-Marie (1807) mon caraetéristigue
IV. — Marguerite-Lottise-Marie {pas très caraetéristigue) (1809). Mariée à
Armand Patrick, comte de Mac-Mahon, duc de Magenta.
V. — Jean-Pierre-Clément-Marie {\.?>~ti) {jtas caraetéristigue).
Descendance de Ferdinand-Philippe, duc d’Alençon, et de Sophie de Bavière (ni Vun ni l'autre ne sont caractéristigues).
I. — Louise-Victoire (1809). Mariée à Al phonse-Marie d' Assise, etc., prince de Bavière, né en 1802.
II. — Philippe-Emmanuel-Maximilien, etc. Duc de Vendôme, né en 1872 (grosse lèvre infér'icia'e), marié à Uenrielte-Marie-Chajdotte, etc., fille de Philippe, comte de Flandre, née en 1870. (Voy. Del gigue.)
De ce mariage : Marie-Louise (1890).
ORLÉANS-BRAGANCE
Gaston-Louis-Philippe, etc. Comte d’Eu {non caraetéristigue), né en 1842, marié en 1804 à Isabelle-Christine, etc., et fille de don Pedro II, empereur du
DUCS DE LOllRAiyE.
Brésil. A conservé le type paternel, dont elle présente les traits caractéristiques. Qu’il nous soit permis d’ajouterque la comtesse d’Eua également hérité de don Pedro II la bonne grâce et la simplicité.
Des trois fils issus de cette union :
1. — Pierre. . . (1875) a le type des d’Orléans, n. — Louis . . . (1878) a un peu de prognathisme inférieur.
III. — Ajitoine. (1881 ) présente d’une façon très nette le caractère familial de la comtesse d’Eu.
FRANCE : DUCS DE GUISE DE LA MAISON DE LORRAINE
Louis-Joseph (de Lorraine). Duc de Guise (1050 f 1071) (O.). Épouse, en 1007, Élisabeth d'Orléans [M-Wq d’i\.lençon), fille de Gaston de France, duc d’Orléans, *|- 1090.
Descendance de Louis-Joseph et d’Élisabeth d’Orléans.
1. — • François-Joseph (de Lorraine). Duc de Guise, d’Alençon, de Joyeuse, d’Angoulême, prince de Joinville, pair de France, jl075 {sans alliance) (O.).
FRANCE ; DUCS DE LORRAINE
Léopold-J oseph-Gharles (de Lorraine) (1079 f 1729). Épouse, en 1098, ÉHsabet h-Charlotte d’Orléans (Mlle de Chartres, 1070-)- 1744).
De ce mariage :
1. — François III [ Etienne) de Lorraine i ViCIS). Duc de Lorraine, vice-roi de Hongrie en 1732, cède ses duchés de Lorraine et de Bar à Stanislas, roi de Pologne, en échange de la Toscane, en 1735; duc de Toscane en 1737. Empereur d’Allemagne, sous le nom de François P\ en 1745, f 1705. Marie-Thérèse d'Autriche (1717 1780).
(Voy. Autriche.)
11. — Elisabeth-Thérèse (1711). Coadjutrice de Remiremont, f 1741. Epouse, en 1737, Charles-Emmanuel III, roi de Sardaigne, f 1773. (Voy. Italie.)
111. — Charles-Alexandre (lig. 253) (1712). Prince de Loiraine, gouverneur des Pays-Bas, grand maitre de l’ordre Teuloniijue, 7 1780. Épouse,
FHANCE.
en 1744, Mnrie-Anne-Éléonore d’Au(ric/ie, fille de Charles 17, empereur d’Allemagne, gouvernante des Pays-Bas, f 1744. (Voy. An friche.)
Fig. 2Ü3. Cii.uaEs-ALEx.vxuiiE, duc de Lorraine. (Prognatliisme inl'érieur.) (D’après un portrait
de Legendre, gravé par A. de Boidois.)
IV. — Anne-Charlotte (1714). Abbesse de Remiremont, -J- 1773 [caractère familial très net).
CHAPITRE IX ANGLETERRE
Au moment où, au point de vue de notre étude spéciale, c’est-àdire la fixation et la transmission héréditaire de certaines anomalies faciales, nous abordons l’histoire d'Angleterre pour y trouver de nouvelles démonstrations à l’appui de notre thèse, Elisabeth^ qui, durant sa vie, avait donné tant de preuves d’excentricité, avait succombé à un accès de mélancolie et de sliipeur (1).
Avec elle, dit Jacoby [toc. cit., p. -125}, s’éteignit dans sa troisième génération la dynastie des Tudors, et la couronne d’Angleterre passa par droit d’héritage auj' Sfuarts. En cU'et, Marguerite Tudor, fille d'Henri F// d’Angleterre et par conséquent tante des trois enfants d'flenri VIH qui avaient successivement régné en Angleterre et avec lequel s’éteignit la dynastie, avait épousé en premières noces Jacques IV Stuart , roi d’Écosse; en secondes x\occs, Archanibaud Douglas, comled’Angus ; en troisièmes, Henri Stuart, fils d'André Stuart. Elle eut du premier lit : Jacques F (151 4-]- 1542), écrivain et poète, mort fou à trente ans, qui eut de sa seconde femme, Marie de Lorraine, fille de Claude, duc de Guise, la célèbre Marie Stuart. Celle-ci fut mariée trois fois ; 1“ à François II de Valois, roi de France ; 2° à son cousin Henri Stuart de Darnleg, fils de Mathieu Stuart, comte de Eenox, et de sa femme Marguerite Douglas, fille de Marguerite Tudor el d' Archambaud Douglas-, 3“ à Jacques, comte de liothwell.
Marie Stuart eut de son deuxième lit Jacques VI, qui, comme arrière-petitfils de Marguerite Tudor, était héritier légitime du trône d’Angleterre, tant par sa mère, qui était seule représentante de la branche aînée, que par son père, qui était le rcjirésentant ainé de la branche cadette; les prétentions d'Arabella Stuart n’avaient donc aucun fondement.
(1) Élisabeth avait du prognathisme inférieur.
ANGLETEnnE
Fi", -ol. — Charles F'', roi d'Angldcrre. (Prognatliisnie inlôrieur.) ((i.-I. helphim, ^ cl’aprùs Daniel Myteru.)
angletehue.
g. 25.'). — Henuiktte-Mahie de Fiiant.e, reine d'Angleterre. ( l’rognatliisiiie inférieur.) (l'orti'uit d'après A/i/. Van Dyck, dessiné par P. Soiilman, gravé pari. Sui/derhooff.)
ANGLETEliliE.
Jacques (VI, comme roi d’Écosse), plus théologien que roi, était faible et indécis de caractère, lâche en politique, comme dans sa vie privée, faible et très gros de corps. Puéril, gauche, débauché, bègue, baveux, pleurnicheur, tenant
Fig. 2î)G. — Charles II, roi d’Angleterre. (Prognathisme inférieur.) (D'après un portrait (le P. Lehj, gravé par Hlooleling.)
des discours de boulfon et de pédant, il fut en Angleterre un sujet dedérisionet de dégoût. Il avait vingt-deux ans quand sa mère fut exécutée; cependant il ne chercha pas à la venger ; sa lâcheté était telle qu'il tombait presque en faiblesse à la vue d’une épée nue, ce qui ne l'empêcha pourtant pas d’étoulfer avec beau-
AyOLErEItlŒ.
coup d’énergie eide promptitude le complot en faveur d’Arabella Stuart. Marié à An?ie, fille de Frédéric //, roi de Danemark, il eut d’elle :
Henri-Frédéric. Prince de Galles, mort à dix-neuf ans.
Elisabeth. Épouse Frédéric F, électeur palatin. Ambitieuse et énergique, jioussa son mari à accepter la couronne de Bohême et parlag’ea ses dangers.
Chartes F'' (fig. 204). Roi_d’Angletcrre et d’Écosse (IGOO f 1049). Épouse Henriette- Marie (lig. 255), fille d'Henri /r, roi de France; il eut d’elle :
A. Charles II (fig. 2.50). Roi
d’Ang leterre (1030 7 1085).
Epouse Catherine., fille de JeanI r,roide Poi’tugal(l).
Très débauché, * épilepliipie [mort sans postérité téf/i finie).
B. Marie (fig. 257). E[)Ouse
Cniltaii/ne II de A'assau, prince d’Orang'e ; morte jeune ; son fils unique mort sans postérité.
C. Jacques II. Roi d’Angleterre. Bègue, dévot, débauché et sanguinaire.
Fig. 237. — Mauie, princesse d Orange. (Prognatliisnic inférieur.) (D'après un portrait d’IIanvaman, gravé par tV. Faitkorne.)
très borné, à moitié fou.
D. Henri ( lig. 258), Duc de Gloucester. Mort jeune.
E. Henriette-Anne (Madame) (fig. 259i. Épouse Philippe duc d'Or-
léans. Pas de postérité mâle] une de ses deux filles est stérile.
Jacques II ( fig. 200). Roi d’Angleterre (1033 -f 1701) ; épouse :
*) Anne Hyde, tille d'Edouard., comte de Clarendon; il eut d’elle (2) ;
A. Un fils, mort en bas âge.
B. Marie II (fig. 201). Reine d’Angleterre, épouse Guillaume de
Nassau, prince d’Orange, puis roi d’Angleterre. Morte jeune et sans enfants; intelligence très bornée.
(1) Avait (lu [(rognalhisme inférieur. (Voy. ses poi traits |>ar Ilwjsman et par Stoop, IVational Gallery.)
(2j Un portrait de Peter Lely la montre avec un léger prognathisme inférieur.
ASGLETERRE.
Pig. 2-i8. Henri, duc de Glouccster. (Prognatliisme inférieur; allongement considérable
du nez.) (D'après un portrait de Simon Lullichuys, gravé par C. van Dalen.)
XNGLETElUiE.
C. N..., une fille, morte en bas càg-e
D. A une (lig. 2G2j. Reine d’Angleterre. Épouse Geotvjes (lig. 263), fils
de Frédéric 111^ roi de Danemark. Faible d'intelligence, craintive, adonnée aux boissons fortes, eut onze enfants, tous morts en bas
Fig. 259. — IIe.nuiette-Anne, duchesse d'Orléans. (Prognalliisiiie inférieur.) (D'après un portrait, de Wander Werf, gravé par J. Audran.)
âge. Ils eurent comme fils : Guillaume^ duc de Gloucester (fig. 264).
E. N..., un fils, mort en bas <àge.
F. A..., un fils, mort en bas âge.
G. A..., une fille, morte en bas âge.
IL A..., un fils, mort en bas âge.
**) Marie- Béatrice-Éléonore d’Esfe, fille d'Alj)honse /F, duc de Modène (1) : I. N..., un fils, mort en bas câge.
(1) Avait du prognathisme inférieur. (,Voy. son j)orlrait par 4F. Wissing, National Ciallery.)
AyOLErEltlŒ.
J. A"..., une fille, morte en bas âge.
K. A'..., une fille, morte en bas âge.
L. A'..., une fille, morte en bas âg-e
M. Jacqn(‘s-lù/oit(ird-François {.)acques III) (tig’. 205) (le prétendant,
N. Marie-Louise-Elisnbeth (fig. 200). Morte jeune.
Ce tableau généalogic|ue, dit Jacol)v [loc. cit., p. 420), montre déjàles Stuarts en pleine voie de dégénérescence, qui devient plus évidente encore quand on rappelle les caractères du dernier roi de cette famille.
Chai'les était perfide, sans honneur et même sans courage ; et la perfidie
ANGLETEIUIE.
paraissait tenir à sa nature même; une inclination incurable le poussait toujours aux moyens sombres et détournés, a dit Macaulay. C’était un fourbe sans scrupules, traître, menteur, violant à plaisir les serments les plus sacrés et sa
Fig. 201. — Muue II, reine d’Angleterre, (l’rognalliisine inférieur.) (D'après un portrait de /'. Lehj, grave par G. Walc/c.)
j)arolo d’honneur de roi et de gentilhomme; sa perfidie, ses mensonges, son m.mciue de ]»arolc, finirent par décourager et dégoûter les partisans les plus dévoués et furent la vraie cause dosa chute. Ce « roi chevalier » refusait tout
!)'■ Galii’pe.
ANGLETEIUiE.
aux vœux de son p£uple et né cédait qu’aux menaces; il fut même lâche sur le champ de bataille (Macaulay). On sait qu’il fut fortement soupçonné d’avoir empoisonné Jacques I", son père.
Charles //, fils aîné de Charles P*", était d’aussi mauvaise foi, aussi perfide que
Fig. 2Gi. — .\nne, reine d’-Xiiglcterrc. (Prognatliisiiic inférieur.) (D'après un porlrait de J. Kneller, gravé par I. Smith.)
son ])ère, mais frivole, inconstant, indilférent surtout, sans dignité et sans
patriotisme, d’une ignorance crasse et extrêmement paresseux
Extrêmement débauché, il était l’esclave de toute femme qu’il désirait, l’esrlave de ses maîtresses, qui se livraient cependant sous ses yeux à ses courtisans
ANGLETEimE.
Presque au terme de sa vie, il eut, paraît-il, des accès d’épilepsie; en effet, vers la lin de l’année 1084, il devint irritable et g-rossier, ce qui ne lui était pas naturel; aux premiers jours de février 1685, sa pensée s’égara, et il eut un accès passager de folie coniplète et de stupeur consécutif à un accès d’épilepsie.
Fig. 263. — Geoiiges, prince de Danemark. (Prognathisme inférieur.) (D’après un portrait (le U’. Wisshig, gravé par R. William.)
Il n’eut pas d’enfants légitimes, mais laissa plusieurs bâtards : le duc de Mo}i?nouth, Jacques Crofls,<( le roi Monmoutb », libertin, incapable, irrésolu, mais ambitieux; il conspira contre son père; pardonné, il recommença et dut l»rendre la fuite (!}.
{l) Monmouth James E'ilzroy avait un prognathisme inférieur très accusé. (V’oir en particulier un excellent porti'ait de lui gravé par .\. Hlootling, d’après P. Lely.)
ANGLETEliliE.
Charles II eut encore de la duchesse de Cleveland(l) : le duc de Crafton (2), qui trahit son oncle, et les ducs de Soiitha?np/o7i et de Northumberland (3); d’ Eléonore Gwynn, le duc à' Albans (4) ; de la duchesse de Porlsmouth, le duc de Riehemond (5) (Jacoby, loc. cit., p. 427).
Jacfjues 77, deuxième lils de Charles 7'“', aussi sensuel et égoïste que son frère, était de plus sot, méchant, grossier, impitoyable, rancunier, féroce, faux, traître et menteur, comme tous les Stuarts, extrêmement dévot et complètement abruti par la susperstition ; avec cela escroc, malhonnête, cupide et vénal. Il réprima avec une férocité inouïe les troubles en Ecosse et dans l’ouest, fit massacrer et piller des populations entières, et en plaisantait lourdement à table;... passionné pour l’acte sexuel et indifférent à la personne morale et même physique de la femme. En effet, sa première femme, Anna Ilyde, était laide; il la délaissa pour une maitresse i)lus lajde encore, Arabella Churchill. Son autre
maîtresse, Catherine Sedleij, était aussi laide et désagréable
Avec cela il était d’unelâcheté ignoble, abjecte, et, quand parut le manifeste de Guillaume d' Orange., son intelligence, qui n’avait jamais été bien lucide, se troubla complètement; quand il fut arrêté près de Shcerness^ « la peur le dominant et sa sottise étant égarée par la terreur, il se mit à divaguer et à tenir des discours incohérents ». Dans son exil à Saint-Germain, les courtisans
de Versailles le méprisaient pour sa bêtise
Le fils de Jacques 77, Jacques-Edouard-François (fig. 205), roi titulaire d’Angleterre, duc de Glocester, chevalier de Saint-Georges, était un homme très borné, lâche, mesquin, envieux, jalousant son propre fils et cherchant à
(1) La duchesse de Cleveland {Uai-hc \'illiers), maitresse de Charles If, avait elle-même la lèvre inférieure un peu grosse. Cette particularité est même très prononcée dans quelques-uns de ses portraits.
(2) Gra/ïoa (duc de), Ilenri-Fitzroy, avait également du prognathisme inférieur. (Voy. un très hon portrait de lui par P. Sclienck.)
Un de ses descendants, Henri Fitzroy, cinquième duc de Grafton (f790f 18C3), qui lit partie de la Chambre des Communes en 1826 et, en 1842, de la Chambre des Lords, avait conservé le type familial d une façon très remarquable.
(;ii Northumberland (Georges-Fitzroy, duc de), -[-1716, avait une lèvre inférieure très grosse. (\’oir son jiortrait gravé par R. Williams d’après 4Y. NVissing).
[i) Saint-Alhans i Ilenri-.Jermy, comte de) n'a jtas une physionomie caractéristique. Sa mère, Eléonore Gwyiin, était d une rare beauté.
(5 ! /iicèemond (Charles Lenox, duc de) avait une lèvre inférieure assez prononcée (\’oy. son portrait gravé par R. Williams, d'après W. Wissing.) Chez ses descendants, cette caractéiïsti([ue héréditaire semble s'être encore atténuée. Cependant le duc de Riehemond, mort en 1904, la présentait d'une façon assez nette. La mère du ])remier duc de Riehemond, Louïse-Ztcnce de Kéroualle, duchesse de Portsmouth, était fort jolie.
ANGLETEUnE.
faire échouer ses projets de restauration. Il épousa Marie-Christine, fille de J arques -Louis Sohieski, et eut d’elle deux fils :
l® Charles-Edouard- Louis (fig-. 207 j (le prétendant), prince de Stuart et comte d’Albany,f 1788; épouse, en 1772, Louise-Marie-CaroUne-Emmanuelle, lillede Gustave-Adolphe, Stolberg-Gedei n, en 1752, répudiée en 1783.
Fifr. 2G4. — Guillaume, duc do Gloucestcr. (Prognathisme inférieur.) (D'après un portrait de G. Ktiellev, gravé iiar T. Smil/t.)
2® Ilenri-Benoit-Marie-Clement-Édouard ffig’. '208), duc d’York, né en 1725, cardinal en 1787, évêque de Prascati en 1774, j- 1807.
Charles-Edouard était énergique et brave, mais peu intelligent, complètement illettré (il ne put pas arrivera apprendre à écrire); ivrogne, finit par devenir tout à fait fou et tomba enfin dans la démence, avec accès d’agitation maniaque; il mourut de paralysie. Il n’eut pas d’enfants de sa femme Louise- Marie-Caroline-Emmanuelle, fille de Gustave-Adolphe, prince de Stolberg-
ASGLETEItllE.
Fig. 2G.5. — Jvcyi Ks III. roi (rAnglotorre. ( l•rogrlall^isIno inférieur.) (D'apiv.s un porlrait Halle lie S. Itelle, gravé par /•’. Ckéreaii.)
angleteme.
,.'i . ogG. - MvuiE-Lor.SK, fille .le Jacques 11. ( Prognalhismc inlé.icur.) (D'apiù-s un portrait (le Ilelle. gravé par F. Cliéreau.)
ANGLETERRE
Gedern (1). Avec lui elsoii frère, Henri-Benoit, mort sans alliance, s’éteignit la branche royale de la famille de Stuart, et la couronne passa à la famille
Fi". 267. — Cii.\iu.Es-K()or.\iui-Louis, lo prétendant. (Prognalliisine intérieur.) (D'après un portrait très flatté de Toqué, gravé par Will.) (N. II. — Il existe un portrait du même per sonnage par Pompeio Ratloni beaucoup plus véridique.)
(I) 11 battait sa femme, (jui était ravissante et beaucoup plus jeune que lui. l'n jour qu'il était plus ivre que de coutume, il voulut l'étrangler. Lassée, Louise de Stolberq .se laissa enlever par le poète Alfieri.
ANGLETERRE
régnante de Hanovre, qui y avait droit, comme issue d'Elisabeth, fille du roi Jacques /"d’Angleterre Macoby, loc. cit., p. 420 (1).
Fig. 2G8. — Hexhi-Benoit-Maiue, duc d'York. (Prognathisme inférieur.) (D’après un portrait do U. Corvi, gravé par D. Cainpana.)
(1) Georges Z”'', roi d’Angleterre, bien qu'ajipartenant à la maison de Hanovre, descendait des Stuarts par sa grand'inère, Elisabeth, tille du roi Jacçwes Z*^'’ d'Angleterre. Klle avait épousé l'électeur palatin Frédéric V et avait une grosse lèvre inférieure. t)n remarque du reste la même particularité dans les portraits de sa grand'mère. Georges était le lils de Sophie et d' Ernest-Auguste, électeur de Hanovre.
Frédéric (fig. 209), duc d’York et d'.Mbany, dernier du nom, mort sans postérité, avait une hérédité très loui'de (aliénation mentale chez ses ascendants). H fut un général
AyGLETEItnE.
Voici quel jugement porte cet auteur [loc. ci/., p. 430) sur la dynastie de Hanovre : « Faut-il rappeler l’histoire lamentable de cette dernière? Inintelligence, folie, débauche, alcoolisme, stérilité, mort j)rématurée, adultère, honte et scandales ; tel fut le partag’C'de cette famille depuis qu’elle était montée au
trône royal d’Angleterre; sa décadence et sa dégénérescence ne peuvent guère être douteuses pour qui connaît l’histoire de cette dynastie depuis les Georges cl Jusqu’à nos jours.
inalhoureux et termina ses jours dans la débauche. H mourut d’épuisement. Il avait conservé le type familial, (’/est à ce titre que nous donnons son portrait.
ANGLETEIiliE.
Descendance de Jacques III et d’Arabella Churchill.
Celle union a donné naissance à deux familles : l'ime espagnole, ducs de
Fig. 270. — jAcyi ES-FiTZ-jAMES i>E Beuwick. (Brognatliisiiic inftiricur.) (D'après Van Vangehjshj.)
Henciclx et duc d’/l//>a (dont nous ne parlerons pas); l’autre française : ducs
ANGLETEIiRE.
de Fitz-James, descendant des deux fils de Jacques II et (VArobella Churchill. Les portraits de cette dernière sont rares. Je dois la communication de l’un d’eux à l’amabilité de M. Casella (de Londres). Arabella Churchill n’était pas jolie. Quoique flatté, son portrait est quelconque; elle semble avoir eu du strabisme.
Jacques [Fils-James) (fig. 270), le maréchal de Berwick, né en 1670, duc de Berwick et de Tinmouth en 1087; grand d’Espagne, en 1704; maréchal de France en 1700; duc et pair de Fitz- James en 1710,^1734. Épouse: 1® en 1005, Ilonore'e, fille doWilliatn Bourk, comte de Clavriccard (Irlande), et veuve du colonel Patrick Sarsfield, f 1098; 2® enl700, An?ie Bulkeleij, j- 1751.
Henri [Fils-James), né en 1072, duc d’Albemarle, grand prieur de Malte; lieutenant général au service de France, 7 1702. klpouse, en 1700, Marie- Gahrielle, marquise de Lusson (O.).
Le portrait que nous donnons du Maréchal de Berwick est une interprétation sans caractère d’un portrait quelconque de ce personnage. Nous avons pu étudier un très beau portrait de Jacques Fitz-James, attribué avec beaucoup de vraisemblance à Philippe de Champaigne. 11 avait un crâne aplati latéralement, le nez développé, les yeux étranges, avec un degré marqué d’exorbitisme et une projection des deux maxillaires, surtout de l’inférieur. Ce précieux document provient de la vente C. de Monbrison, Son heureux possesseur, M. le marquis de ïracy, a bien voulu nous le communiquer, et nous l’en remercions vivement. Malheureusement nous n’avons pu le faire reproduire.
C’était un homme d’un caractère froid et énergique et un général d’une grande valeur. 11 fut tué par un boulet devant Philipsbourg, en 1734.
Descendance de Jacques Fitz- James et de : i® Honorée; 2® Anne.
Du premier mariage :
1. — Jacques Fils -James (1090 1. Duc de Berwick, grand d’Espagne, lieutenant général au service de l’Espagne, 1738 (O.). Épouse, en 1717, Calherine de Portugal-Colomb, 7 1739, fille de Piene- Fmmanuel, duc de Varaguas et de la Vega (O.).
ANGLETERRE
Du second mariage :
IL — François {Fil:-James\ (1709). Abbé de Saint-Victor en 1727, évêque de Soissons en 1739, grand aumônier de France, j 1704) (1).
Kig. 271. — Édouard, duc de Fitz-Jaiiics. (Puognatliisiiic inléricur. (Litlioguapliie de Mulniev.)
(1) François Fitz-James ressemblait beaucoup à son père, ainsi qu’il résulte de l’examen d’un portrait actuellement au séminaire de Soissons, dont une copie ligure à l’évèché de la même A ille et <lont .Ms'' l’Évêque de Soissons a bien voulu me i)crmetlre de j)rendre une photograj)liie.
M. Sebire, professeur au lycée de Soissons, avec une amabililé dont je ne saurais trop le remercier, s’est chargé de faire pbotograpbier ce i)oi trait. François Fitz-Jamcs
ANGLETEIUŒ.
III. — Charles de Fitz-James (1712). Duc de FUz-James, gouverneur du
Limousin, maréchal de France, -]-1787 (O.), fut un homme de guerre remarquable. Épouse, en 1747, Victoire- Louise, fdle du marcjuis de Matignon (O.).
IV. — Edouard Fitz-James [VI Fut également un officier supérieur
remarquable (O.).
Descendance de Charles de Fitz-James et de Victoire-Louise.
1. — Edouard (fig-. 271). Duc de Fitz-James, député et pair de France (1870-;- 1838) (1)
était aumônier de Louis XV. Sa rigidité janséniste dut en souffrir. Lois de la maladie de Louis XV, il l’efusa au roi l’absolution et e.xigea le renvoi de Mme de Cdiàteauroux. Le roi guéri, la favorite fit exiler l’évêque dans son diocèse.
(1; 11 servit dans l’armée de Coudé, puis passa en Angleterre, où il épousa Mlle de Latouclie. Il obtint sa radiation de la liste des émigrés et vécut dans la retraite jiendant la durée du régime impérial. 11 lit preuve d'opinions royalistes fanatiques et s'opposa avec une éloquence remarquable à toutes les idées libérales. Après avoir été |)air de France, il fut député de Toulouse. On l’a accusé d’avoir contribué à la condamnation du maréchal Xey et d’avoir tenté de faire subir le même .sort à son propre beau-frère, le général Bertrand. 11 résulte de nos renseignements que si le du de FUz-James se prononça pour la culpabilité du maréchal Xey, il insista énergiquement auprès du roi Louis XVlll pour le faire gracier. Pour ce qui regarde le général Bertrand, s'il eut avec lui de violentes ([uerelles, celles-ci ne lui tirent pas oublier les liens de famille, et ils finirent par se réconcilier.
La famille de Fitz-.Iames compte encore de nombreux représentants, qui tendent à perdre leur caractère familial. Le chef actuel de la famille, le duc de Fitz-.lames, a cejiendant des traits caractéristi<[ues.
BAVIÈRE
Luilpold-Charles-Joseph^ né en 1821, régent du royaume de Bavière (fils àQ Louis 1 78G-J-1868). Ce personnage porte toute sa barbe, il ne nous est donc pas possible de savoir s’il possède ou non la caractéristique familiale; il s’est marié en 1844 k Augustine^ archiduchesse d’Autriche, princesse de Toscane (1825 ÿ 1864) (O.).
De ce mariage :
I. — Louin-Léopold, etc. (1848) (grosse lèvre inférieure). Épouse Marie-
Thérèse-Dorothée [type familial prononcé)^ fille du duc Ferdinand de Modène.
De ce mariage :
III. — Thérèse-Charlotte (1850) {peu caractéristique
Aldeyonde [sœur de Luitpold) (////>e familial), née en 1823, épouse François r, duc de Modène, archiduc d’Aulriche-Este (1819 -J- 1875).
Adalberl-Guillaume-Georyes-Louis de Bavière (frère de Luitpold), né en 1828, épouse, en 1850, Amélie-Philippine-Filar, infante d'Espagne, fille de François de Paulc, infant d’Espag-ne, née en yrosse lèvre inférieure).
Descendance de ce mariag-e;
I. — Louis-Ferdinand-Marie-Charles-IIenri (1859) {non caractéristique). Marié à Marie délia Paz, fille de don François d'Assise et d'Isabelle II. (Voy. Espagne.) De ce mariage sont nés trois enfants: Ferdinand (1884), Adalbert (1886) et Marie del Pilar (1891), sur lesquels nous n’avons pas de documents suffisants.
II. — Alphonse-Marie-François (1802) [Proyn. inf.). Marié à Louise- Victoire, fille de Ferdinand d'Orléans, duc d’Alençon {non caractéristique).
III. — Marie-lsabelte-Louise-Amélie (1803) {non caractéristique). Mariée
à Thom'is-Victor, duc de Gênes. (Voy. Italie.)
IV. — Elvire-Alexandrine (1808) {peu caractéristique). Mariée à Rodoljthe-
Christian, comte de Wribna et Freudenthal.
BELGIQUE : MAISON DE SAXE-COBOURG
Léopold /'''■, roi des Belges {Georyes-Chrétien-Frédéric), fils de François, duc de Cobourg’-Saalfeld et d' Auguste de Reuss-Ebersdorf , né en 1790, roi des Belges en 1831, 1805 {lèvre inférieure un peu forte). Par Albert IV, dit le
IGeu.x, il descendait, comme les Habsbourg, d’d Ibert I", empereur d’Allemagne en 1248. Epousa : l°en 1810, Charlotte-Auyusle-Caroline,\n'\nc,Qssede. Galles, fille de Georges IV, roi d’Angleteia-e, née en 1790, -J- 1817; 2“ en 1832, Louise- Marie-Thérèse-Charlolte-lsabelle d'Orléans, fille de Louis-Philippe P'', roi des Français, née en 1812, -|-1850 {caractéristique).
BELGIQUE : MAISON DE SAXE-COBOUIlG.
AM
Descendance de Léopold et de sa deuxième femme, fille de Louis- Philippe P% Louise-Marie-Thérèse-Charlotte-Isahelle d’Orléans.
I. — Louis-Philippe-Lcopold-Viclor-Erneiit (1833). Prince royal, ■]- 1834. n. — Léopold II [Louis-Philippe-Marie-Victor) (1835). Prince royal, duc de Brabant et de Sa.Ke, roi en 1865 [nez très allongé, maxillaire
Kig. ili. — Henriette-.Mahie-Chahlotte, duchesse de Vendôme. (Reviviscence du type de la famille des Habsbourg.)
inférieur développé). Épouse, en 1853, Marie-IIenrielle-Anne, archiduchesse d'Autriche («.sser caractéristique), fille de Joseph, archiduc d’Autriche et palatin de Hongrie, née en 1836.
HI. — Philippe-Eugène-I'erdinand-Marie-Clément ( 1837). Comte de Flandre, duc de Saxe, major général, a également le nez développé et présente plus que son frère le tgpe familial. Epouse Marie-Louise de Hohenzollcrn {non caractéristique).
BELGIQUE : MAISON DE SAXE-COBOUHG
IV. — Marie- (Charlotte- Amélie- Auguste- Victoire - Clémentine - Léapoldine (184Ü). Duciiessc de Saxe [tgpe familial peu accusé). Épouse, en 1857, Ferdinan(l-AIaxitnilie?i-Josep/t, archiduc d’Autriche, né
fl
Fig. 273. — Albeiit-Léopoi.d-Glément, prince de Belgiiiue. (Type lamilial.)
en J832, empereur du Mexique en 18(»4, -|-i807, fusillé à Queretaro. (Voy. Autriche.)
Descendance de Léopold-Louis-Philippe-Marie-Victor et de Marie- Henriette-Anne, archiduchesse d’Autriche.
I. — Louise-Murie-Amélie (1858). Duchesse de Saxe {peu caractéristique), mariée en 1875 à Philippe de Saxe-Cobourg-Gotha , duc de Saxe, né en 1844.
SAXE
II. — Léopold-Ferdinaml-Elie-Viclor-Alherl-Marie (1859). Comte de Ilainaut, 7 1809.
III. — Stéphnnie-Clotilde (1804). Duchesse de Saxe {type familial), mariée à
Rodolphe, archiduc d’Autriche. (Voy. Autriche.)
IV. — Clémentine-Alherte-Marie-Léopoldine (1872). Ressemble beaucoup à
son père.
Descendance de Philippe-Eugène-Ferdinand-Marie-Clément et de Marie-Louise de Hohenzollern.
I. — Baudoin (1809-1-1891) {grosse lècre inférieure
II. — Henriette-Marie-Charlotte, etc. (lig. 272) (1870) (reviviscence du type familial), mariée à Emmanuel, prince d’Orléans, duc de Vendôme. (Voy. France.)
III. — Joséphine-Carola (1872). Mariée à Charles-Antoine, prince de
Hohenzollern.
IV. — Albert-Léopold-Clément (lig. 273) (1875) {type familial très accusé),
marié à Élisabeth, duchesse de Bavière; de ce mariage, deux fils en bas âge.
SAXE
Frédéric-Christian-Léopold. Fils de Frédéric-Auguste II, roi de Pologne, né en 1722, ])i'ince électoral en 1733, électeur de Saxe, en 1703, -J- 1703 (O.). Épouse en 1747 .Marie- Antoinette-Walpurge de Bavière, fdle de Charles VII, empereur d’Allemagne, née en 1724, 1780 (O.).
De ce mariage sont nés :
I. — Frédéric- Auguste . Roi deSaxe III), comme élec
teur de Saxe (1750 -|- 1828). Électeur de Saxe en 1703, roi de Saxe en 1800, duc de Varsovie en 1807 {peu caractéristique). Épouse, en 1709, Marie-Aîtiélie-Auguste, fille de Frédéric, Palatin des Deux- Ponts ( 1752 -J- 1828).
Ils eurent une tille, Marie-Auguste (1782 |- 1803) (O.).
II. — Antoine Z" ('fig. 274). Roi de Saxe, né en 1755, roi en 1827, 1830.
Épouse : 1“ en 1781, Marie-Charlotte-Antoinette-Adélaïde, fille de Victor-Amédée, roi de Sardaigne, née en 1704, -f- 1782 (O.) ; 2" en VIS! , .Marie-Théyxse-Josèphe-Caroline-Jeannc d'Autriche, fille de Léopold II, empereur d’Allemagne, née en 1707, -J- 1827 lO. ).
Ils eurent quatre lllles mortes en bas âge.
SAXE
III. — Murie-Amélie-Anne-Joiièphe (fig-. 275) (175771831). Epouse, en 1774,
Cluii'les //, duc des Deux-Ponts, 7 1705. Ils eurent : Fret/éric- Augiisle-Clinrlei!, prince héréditaire (177071784) (O.).
IV. — Maxunilien~Marie-Jose])h-Antoine, né en 1750, renonce à la succes-
sion au trône en faveur de son fils aîné Frédéric-Auguste (1830 f 1838) (O.).
Fig. 271. — .\nïoine F“', roi de Saxe. (Frognatliisnic inlOricur.) Sur sou lit de inoi’l.
Épouse : 1° en 1702, Cnrolitie-Murie-T/iérèse-JosêpIie, fille de Ferdinand /"• duc de Parme, née en 1770, 7 1804; 2“ en 1825, Marie- Louise-Churlotle, princesse de Lucques, fille de Louis, roi d’Étruric, née en 1802,71857 [sons postérité].
De son premier mariage, Maximilien avait eu :
Marie-Amélie. Duchesse de Saxe, née en 1704 (O. h
SAXE
II. — .Uarie-Ferdinandine, de. (1790). Grande ducliesse douairière de Toscane {pas caractéri.'itif/ue), 1865. Epouse, en 1821, Ferdinand ///, grand duc de Toscane. I Voy. Autriche.)
Fif'. 273. — Mauie-.\mklie-.\xxe-Josèphe de Saxe, duchesse des Deux-Ponts.
(Prognalhisiiie inferieur.) (D'après Zimmermann.)
1[|. _ Fredéric-Âuf/usfe U. Roi de Saxe (1830 7 1854) ; sans postérité {pas très caractéristique). Épouse : 1“ en 1810, (juroline-Ferdinande- 'Tliérèse-Josèplie-Déniétrie, fille de Franrois F% empereur d Autriche (1801 -1-1832) (O.).
2’ En 1833, Marie-Anne-Léopntdine-Wilhehnine, fille de Ma.tiinitien /", roi de Bavière, née en 1805 (O.).
SAXE
Fif’. 27ü. — Ameue-Auci ste iie liAViÈiiE. reine de Saxe. (Grosses lèvres sui)éiieurc cl inlèrieure.) (D'après C. Vof/el. Lilhogra])hie de L. Zœllner.)
en 1817, Léopold //, grand duc de Toscane. (Voy. An (riche.) VI. — Jean. Roi de Saxe, né en 1801, roi de Saxe en 1854 {pas caractéris-
— Clémence-Alarie-Josèphe \WAS>-\- 1822) lü.).
— Marie-Anne-Ca7'oUne ( 1 799 1832) [pas ca)'ac(éris(if/ue). Épouse,
SAXE
SAXE
tique). Époase, en 1822, Amélie-Augmle., fille de Maximilien /*% roi de Bavière, née en 1801 (fig-. 276).
Vil. — Marie-Josèphe-Atnélie [ï\g. 277), etc. (1803f 1829). Épouse, en 1810, Ferdinand TV/, roi d’Espagne. (Voy. Exjiagnc.)
Descendance de Jean, roi de Saxe, et d’ Amélie- Auguste.
I. — Marie-Augusle-Fréde'riqne-Caro/ine (1827 f
II. — Frédéric-Auguste-Aibert-An/oi/te (1828). Duc de Saxe, [irince
royal. Épouse, en 1853, Caroline-Frédérique de Suède, née en 1833 (O.). ^
III. — Marie-Flisaheth-Maximilienne (1830) (O.). Epouse, en 1850, Ferdi-
nand de Sardaigne, duc de Gênes, né en 1822, -j- 1855 \pax earaelérutique). (Voy. Italie.)
IV. — Frédéric-Auguste-Georges-Louis. Duc de Saxe, né en 1832 crt/r/c-
téristique). Épouse, en 1859, Marie-Anne, infante de Portugal, née en 1843, lille de Marie II, reine de Portugal [non caractéristique).
V. — Anne-Marie-Maximilieîine-Stéphaiiie (1830 -J- 1859) (O.j. Epouse, en 1850, Ferdinand IV, grand duc héréditaire de Toscane. (Voy. Toscane.)
VI. — • Marguerite-Caroline-Frédérique G840y 1856) (O.). Epouse, en 1850, Charles-Louis, archiduc d’Autriche.
VII. — Sophie-Maric-Frédérique-Auguste [iSho). Duchesse de Saxe (O.).
Descendance de Frédéric-Auguste-Georges-Louis et de Marie-Anne,
Infante de Portugal.
I. — Mathilde-Marie-Auguste (1803) [pas caractéristique
II. — Frédéric- Auguste (1805) (grosse lèvre inférieui’e), épouse Louise-
Antoinette-Marie, archiduchesse d’Autriche-Toscane [non caractéristique). (Les enfants nés de ce mariage sont trop jeunes poui- que nous f)uissions donner leur caractéristique.)
III. — Marie-Josèphe (1867) (peu caractéristique), maiiée à Othon, archiduc
d’Autriche. (Voy. Autriche.)
WURTEMBERG
I^es branches actuellement existantes de la maison de Wuidemberg’ descendent du duc Frédéric-Eugène (lig. 278), qui vivait à la (in du xviii' siècle. Frédéric //, (ils aîné de ce prince, obtint, en 1803, la dignité électorale, qui.
Kif,'. :278. — Fréuéhic-Ku(;ène, duc de Wurtemberg. (Prognathisme inférieur.)
(iJ’aprés Nev/i-er.)
en 1800, fut transformée en royale. Le roi actuel est petit-fils de Paul, le (ils cadet de Frédéric //; la branche fondée par le fils aîné, Guillaume /", s’est éteinte en 1891 avec Charles P'". Les quatre autres branches de la famille descendent des fils puînés de Frédéric-Eugène : Louis-Eugène, Guillaume (O.) et Alexandre (0.).
Frédéric-Guillaume- Alexandre (O.), né en 1804, fils à' Alexandre-Frédéric- Charles, duc de Wurtemberg, épouse, en tëBl , Marie-Chris/ ine-Caroline, etc., t\'(Jrléans, fille de Louis-Philippe P'', roi des Français (1813f 1839). Les portraits de cette dernière sont peu caractéristiques : leur fils, Philippe- Alexandre, né, h Neuilly,cn 1838, a le nez très développé et une figure régulière.
WUIlTEMlŒliG.
Il est le chef de la branche ducale catholique et aéi)Ousé, en iSGô, Marie-T/ierèse, archiduchesse d’Autriche, qui a aussi les traits réguliers et pas de f>rognathisme inférieur. De ce mariage sont nés, en 18ü5, Albert {pas de proejnafhisme inférieur)', en 1871, Marie-Thérèse, qui a les lèvres charnues et le menton un peu lourd; en 1873, Roberl-Marie-Clénient {prognathisme inférieur très accusé). Reviviscence du tyj)e familial représenté par Frédéric- Eugène, Louis-Philippe et \nx,r Albert {d' Autriche), père de Marie-Thérèse. Ulric, né en 1877, a une grosse lèvre inférieure et le menton très dévelop[»é, mais moins que Robert.
Guillaume II, roi de Wurtemberg, porte toute sa barbe. 11 ne nous a [>as été possible de savoir s’il avait ou non du prognathisme inférieur. De son premier mariage, il a eu une fille, Pauline.YAXa semble avoir de grosses lèvres, comme sa belle-mère du reste, Charlotte de Schaumbourg-Lippe.
Rien à signaler pour la ligne ducale (rameau protestant).
CONCLUSIONS
Nous voici arrivé au terme de la lâche que nous nous étions imposée, c’est-à-dire montrer la fixation d’anomalies faciales dans une famille et la transmission héréditaire de ces anomalies avec un caractère homotypique ou similaire presque constant.
La démonstration de ces deux propositions résulte amplement de l’examen des portraits que nous donnons des membres de l’illustre famille des Habsbourg, qui tous, ou presque tous, la possèdent à un degré variable. Elle nous paraît ressortir avec non moins d’évidence de la' constatation du même stigmate chez les familles souveraines qui se sont alliées à la maison d’Autriche et qui font reçu d’elle.
Nous avons dit pourquoi cette transmission souffrait des exceptions passagères pour reparaître dans la descendance, et pourquoi aussi celte hérédité pathologique était susceptible de se transformer en d’autres anomalies dont nos portraits fournissent des exemples typiques.
Certes ! nous ne nous dissimulons pas que notre démonstration eut été plus décisive, s’il nous avait été possible d’étudier les portraits de tous les personnages cités dans nos généalogies, ce que nous n’avons malheureusement pu faire. Mais le grand nombre de documents examinés par nous, et qu’il ne nous a pas été donné de reproduire tous, n’a fait que confirmer notre thèse.
La lecture des généalogies des familles souveraines a pu paraître aride, mais celles-ci constituent, avec les portraits, la base môme de notre démonstration, en nous permettant de fixer la filiation
O^yCLUSIONS.
exacte du personnage représenté et de montrer, alors même que nous n’avons pas le portrait de ses ancêtres, la conservation à travers les âges d’un type familial héréditaire, ou sa reviviscence.
Ces généalogies, que nous avons faites aussi complètes que nous l’avons pu, permettront, en outre, à ceux que ces questions intéresseront de contrôler et de compléter nos recherches.
Cette étude systématique des caractères de la physionomie, en rapport avec l’hérédité de certaines anomalies faciales, n’offre pas seulement d’intérêt pour les médecins, les historiens, les philosophes, mais aussi pour les artistes qui, plus soucieux de faire vrai que de plaire, s’efforcent de donner à leurs portraits la caractéristique anatomique et psychique, constituant l’individualité. Ces caractères, seuls les yeux avertis sauront les distinguer, et ils permettront de léguer à la postérité d’irrécusahles documents.
Les Habsbourg ayant fixé par des unions consanguines un stigmate de dégénérescence et l’ayant transmis, soit seul, soit avec d’autres, ou somatiques ou psychiques, aux familles qui se sont alliées avec eux, ont ainsi créé un type humain particulier, parles mêmes procédés que ceux employés en zootechnie pour la création de sousraces animales.
Il est permis de se demander si les Habsbourg, au lieu de présenter un stigmate de dégénérescence, avaient possédé un type idéal d’humanité supérieure, auraient pu également le fixer et le transmettre, en employant les mêmes procédés. On peut répondre par la négative, si l’on accepte l’influence dégénérative du pouvoir, des privilèges de toutes sortes qu’il comporte, d’une culture intellectuelle intensive, du génie même.
Les familles aristocratiques n’offrant point un stigmate de dégénérescence originel disparaissent rapidement ;« /b;7/o/7', celles qui possèdent et entretiennent par des mariages consanguins des stigmates héréditaires, elles sont condamnées à s’éteindre plus rapidement
encore.
CoNCLUSlnXS.
Les Habsbourg d’Espagne ont quitté depuis longtemps la scène de riiistoire et ont disparu dans l’impuissance et la folie. Les Habsbourg d’Autriche, bien que comptant de nombreux représentants, finiront par disparaître à leur tour, comme famille historique, s’ils persistent dans leurs errements, c’est-à-dire dans les unions consanguines.
Il suflit de jeter les yeux sur nos tableaux généalogiques pour constater combien les familles souveraines ont usé et abusé des unions consanguines. Les leçons du passé sont demeurées vaines, et aujourd’hui encore nous assistons à la pratique des mêmes erreurs. Les familles souveraines obéissent à une sorte de fatalité historique, qui les pousse irrésistiblement à leur perte. 11 est permis de supposer qu’à l’esprit et à l’orgueil de caste, qu’aux combinaisons politiques ou dynastiques, peuvent se mêler également des questions de sentiment très respectables, mais, dans ce cas encore, les résultats sont les mêmes. La nature ne connaît point les hiérarchies humaines, ni les conventions sociales, et elle accomplit son œuvre inéluctable avec une impassible indifférence. Ce sont les enfants qui sont les victimes innocentes de ces unions mal assorties au point de vue physiologique. Heureusement il en est beaucoup qui meurent jeunes ; d’autres expient plus ou moins cruellement l’imprudence coupable de leurs ascendants et présentent des accumulations de stigmates de dégénérescence, de gravité variable. 11 n’entre pas dans notre rôle de médecin d’apporter pour les contemporains des preuves à l'appui de ce que nous avançons, mais nous ne craignons pas de dire que les mêmes causes amènent toujours les mêmes effets, et l'histoire est là pour le démontrer. Si donc les familles souveraines, mieux averties des dangers qu’elles courent, ne renoncent pas à des combinaisons familiales que la nature réprouve et punit dans la personne des enfants, elles disparaîtront dans l’impuissance morale, physique ou intellectuelle,' non sans semer autour d’elles le scandale, ainsi que nous en avons vu des exemples récents et retentissants. La disparition des aristocraties est une loi générale, démontréepar l’iiistoire.
coNCirsinys.
On sait que toutes les aristocraties, toutes les classes privilégiées sont constamment en voie de dégénérescence, qu’elles sont frappées de stérilité et que le nombre de ces élus du sort, bien loin d’augmenter, diminue au contraire très rapidement; les aristocraties de tous les pays et de tous les âges ne se maintiennent que grâce à des anoblissements de roturiers (Jacobv, loc. cit., P- «2).
L’aristocratie romaine s’éteignit avec une grande rapidité. Brutus, Jules César, Auguste, Claude, durent, pour combler les vides, instituer une nouvelle noblesse, minorum (jcnlium.
Les 'Spartiates constituaient une classe privilégiée; ils disparurent rapidement.
Les aristocraties féodales de l’Europe moderne eurent le même sort. Au commencement du xv“ siècle, il ne restait presque plus de familles remontant aux croisades. La noblesse anglaise s’éteint avec une telle rapidité que certains titres nobiliaires ont été portés successivement par six, sept, huit familles et par un plus grand nombre même. AI. Doubleday (1) insiste sur ce fait que le peerage actuel n’est généralement pas de date ancienne et qu’il ne reste que fort peu de débris de la noblesse des Tudors ; les deux tiers des lords (272 sur 294) datent de 1700 seulement ; le nombre des baronnets tend aussi à diminuer, malgré la création faite par plusieurs souverains et les anoldissements si nombreux de Jacques P‘’ ; ainsi, sur 1527 titres de baronnets créés deituis 1011, il n’en réstait, en 1819, que 035, dont 30 seulement datent de 1011. En 1451, Henri VI convoqua 53 lords temporels pour la session du Parlement ; 29 seulement purent être convoqués en 1480 par Henri VH, et de ces 29 plusieurs avaient été récemment élevés à la pairie (Macaulay). Amelot dit que, de son temps, à Venise, 2 500 nobles avaient voix dans le conseil, et, du temps d’Addison, il n’y en avait plus que 1500 sans qu’il y eût guerre et quoique plusieurs familles eussent été anoblies dans l’intervalle.
Mais, dit encore Jacoby, la stérilité, les psychopathies, la mort prématurée et finalement l’extinction de la lace ne constituent pas un avenir réservé spécialement et exclusivement aux dynasties souveraines. Toutes les classes privilégiées, toutes les familles qui se trouvent dans des positions exclusivement élevées, partagent le sort des familles régnantes, quoique à un degré moindre et qui est toujours en rapport direct avec la grandeur de leurs privilèges et la hauteur de leur position sociale.
De l’immensité humaine surgissent des individus, des familles et des races (jui tendent à s’élever au-dessus du niveau commun ; ils gravissent péniblement les hauteurs abruptes, parviennent au sommet du pouvoir, de la richesse, de l’intelligence, du talent, et, une fois arrivés, sont précipités en bas et dispa-
(1) True law of population, London, 18“i8, rh. iv.
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raissentdans les abîmes de la folie et de la dégénérescence. La mort est la grande nivélatrice ; en anéantissant tout ce qui s’élève, elle démocratise l’humanité.
Les hommes paraissent avoir été organisés, qu’on nous permette de nous exprimer ainsi, en vue de l’ég-alité. Toute distinction en classes politiques, économiques ou intellectuelles et toute sélection qui est la conséquence logique et naturelle de cette distinction sont également funestes à l’humanité, aux élus comme au reste des humains, produisant manque chez ces derniers, excèn chez les premiers, de l’élément qui est le principe de la distinction des classes. Dès qu’une partie de l’humanité a quelque chose en trop g-rande tiuanüté, que cela soit des biens matériels ou des qualités morales, le reste de l'humanité se trouve immédiatement en avoir trop peu, et les deux parties souffrent également de cet excès, comme de ce défaut. Mais la nature paraît vouloir se venger de la violation de ses lois et frappe cruellement les élus, les heureux, les châtiant « dans leur quatrième et leur septième génération ».
Les lois de la nature sont immuables, et malheur à qui les viole; chaque privilège que l’homme s’accorde est un pas vers la dégénérescence, les phrénopathics, la mort de la race. En abaissant qui veut s’élever au-dessus du niveau commun de l’humanité, en châtiant les orgueilleux et en se vengeant de l’excès de bonheur, la nature charge les privilégiés d'être eux-mêmes les bourreaux de leur race. Trop de bonheur offense et indigne les dieux, pensaient les anciens, et l’étude médicale des conséquences de toute distinction, intellectuelle et sociale, de toute sélection, nous a conduit à la même conclusion. « Humana imprudentia impares esse volait quos üeus coæquaverat : La folie humaine veut rendre inégaux ceux (jue Dieu avait fait égaux, » dit le pape Clément IV.
Cette dég'énérescence, cette stérilité qui n’en est qu’une des manifestations multiples, cette extinction des familles privilégiées, ne sont pour nous que le résultat immédiat et direct de leur position exclusive, en vertu de laquelle les familles s’unissent entre elles, et sans faire précisément des mariages consanguins, choisissant ses conjoints toujours dans le môme milieu social, élevés identiquement, ayant subi les mêmes influences, vivant de la même vie, coulés dans le môme moule; ce qui fait que l’élément névropathique, né sous l’inlluence des troubles fonctionnels de la vie intellectuelle et alfective, se développe avec une grande rapidité et arrive vite à sa plus haute puissance. Aussi voyons-nous les familles épuisées, en voie de dégénérescence, refleurir par suite d’une union on dehors de leur caste (1).
^1) .lacüby, loc. cit., ]>. 4.37, COO et suiv.
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Ces considérations montrent à quelles préoccupations on devrait obéir en contractant une union d’où doivent dépendre l’avenir des familles et celui de la race.
Aucune disposition légale ne peut être invoquée pour régler les conditions du mariage entre dégénérés ou malades. Il faut bien se garder d’attenter à la liberté individuelle. Ce n’est pas que l’État n’ait pas le plus grand intérêt à empêcher la production d’êtres inférieurs, qui sont une charge onéreuse pourlui; mais des lois restrictives auraient pour effet de mettre obstacle à la fonction même de reproduction.
Nous n’avonspas àrevenir sur les causesde dégénérescence, mais il en est qu’une éducation spéciale permettrait d’éviter. Si les parents étaient mieux éclairés sur les préoccupations, les souffrances morales, qui leur sont réservées, sur les désordres, les troubles pouvant résulter d’unions mal assorties pour la santé, pour l’avenir de leurs enfants, il est permis d’espérer qu’ils se mettraient en garde contre l’éventualité de conséquences aussi graves.
La fonction de reproduction, étant la plus importante au point de vue de l’avenir de l’individu et de la race, doit être l’objet d’un enseignement spécial.
Chacun est tenu de savoir que les tares congénitales des parents ont bien des chances d’être transmises aux enfants, quelle que soit la cause de ces tares; que l’union entre individus d’âge disproportionné, trop vieux ou trop jeunes, ou appartenant à des races trop éloignées, peut donner lieu à des êtres dégénérés; qu’il en sera de même pour les défauts d’hygiène de la fécondation (ivresse), les défauts d’hygiène de la gestation (fatigues, intoxications, infections, chocs moraux ou physiques) (Féré, ioc. ciA,p. 322).
Nous ne ferons qu’indiquer ici l’hygiène de l’élevage des enfants, ou puériculture, fort heureusement enseignée aujourd’hui. Cette éducation des masses, en vue d’une procréation d’individus meilleurs, en dépit des préjugés entretenus })ar une fausse pudeur, par une
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sentimentalité excessive, par des opinions religieuses trop étroites, tendant à vouloir faire à l’iiumanité, au point de vue physiologique, une classe exceptionnelle et à la soustraire aux règles éternelles qui régissent les êtres vivants, sera-t-elle possible ? Nous le croyons fermement, et nous comptons sur le temps pour venir à bout de tous les obstacles s’opposant aujourd’hui à la vulgarisation de cette haute morale, en vertu de laquelle l’avenir de la famille, celui de la race, devra primer toute autre considération.
Nous savons que l’hérédité pathologique ne se manifeste pas avec le caractère d’une fatalité absolue ; mais sa fréquence est si grande qu’on ne saurait trop se prémunir contre elle. Que l’union d’un individu sain avec un individu taré puisse donner naissance à un être indemne, au moins en apparence, cela est vrai; mais il faut voir plus loin et se préoccuper de la reviviscence, dans la descendance, des tares héréditaires. Heconnaissons donc avec Féré qu’à ces alliances les bons risquent plus de perdre que les m luvais ne risquent de gagner !
l)f Galippe.
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